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CHAPITRE     CLXXV. 

De  la  France  fous  Louis  XIII  juf- 
quau  rnïnïfihre  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Etats  généraux  tenus  en  Fran- 
ce, AdmïnïJlratLOn  malheureufe.  Le 
maréchal  d'Ancte  affajjiné  ;  fa  fem- 
me condamnée  à  être  brûlée,  Minif- 
tcre  du  duc  de  Liiines.  Guerres  civiles. 
Comment  le  cardinal  de  Richelieu 
entra  au  confeil. 


N  vit  après  la  mort  de  Henri  IV 

combien  la  puilfance ,  la  conlidé- 

ration ,  les  mœurs ,  l'efprit  d'une  nation 

dépendent  fouvent  d'un  leul  homme.  Ij 
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Moeurs  et  esprit 


-  tenait  par  une  adminiilration  douce  ôc 


ch.        forte  tous  les  Ordres  de  l'État  réunis  , 

CLXxv.     fQ^fgg  1^5  fad:ions  afloupies,  les  deux 

Le  parle-  religions  dans  la  paix,  les  peuples  dans 

ment  de  Pans  i>ii  t        li  ji't- 

forcé  par  le  *  abondance.   La   balance  de  1  kurope 
duc  d'Eper-  était  dans  la  main  par  Ces  alliances ,  par 
«on  a  donner  ç^^  trélors  ,  &  par  ks  armes.  Tous  ces 
Marie  de      avantages  font  perdus  àcs  la  première 
Médicis.        année  de  la  régence  de  fa  veuve  Marie 
^^M'       ^^  Médias,  Le  duc  à'Épernon  j  cec 
^     ^'     orgueuilleux  mignon  de  Henri   III  , 
ennemi   fecxct  de  Henri  IV ^  déclaré 
ouvertement  contre  it^  miniftres  ,  va 
au  parlement  le  jour  même  que  Henri 
eft  allàlliné.  T>'Epernon  était  colonel-gé- 
néral de  rinfanteriej  le  régiment  des  gar- 
des était  à  fcs  ordres  :  il  entre  en  met- 
tant la  main  lur  la  garde  de  fon  épée  ,  Se 
force  le  parlement  à  fe  donner  le  droit 
de  difpoler  de  la  régence  \  droit  qui , 
jufqu'alors,  n'avait  appartenu    qu'aux 
États  généraux.  Les  loix  de  toutes  les 
nations  ont  toujours  voulu  que  ceux 
qui  nomment  au  trône  quand  il  eft  va- 
cant ,  nomment  à  la  régence.  Faire  un 
roi  5  eft  le  premier  àts  droits  \  faire  un 
régent  eft  le  fécond,  &:  fuppofe  le  pre- 
mier. Le  parlement  de  Paris  jugea  la 
caufe  du  trône  ,  &  décida  du  pouvoir 
fuprême ,  pour  avoir  été  menacé  par  le 
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duc  d'Epernon ,  Ôc  parce  qu'on  n'avait  ' 
pas  cil  le  temsd'alïcmblef  les  trois  Or- 
dres de  l'État. 

Il  déclara,  par  un  arrct,  Marie  de 
Médias  feule  icgcntc.  La  reine  vint  le 
lendemain  faire  confirmer  cet  arrct  en 
prcfcnce  de  fon  fils  ',  &c  le  chancelier  de 
su/cri  _,  dans  cette  cérémonie  qu'on  ap- 
pelle lit  de  juflice  ^  prit  l'avis  des  prc- 
lidens  avant  de  prendre  celui  des  pairs, 
&c  mcme  des  princes  du  fanp; ,  qui  pré- 
tendaient partager  la  régence. 

Vous  voyez  par-là ,  &  vous  avez  (bu- 
vcnt  remarqué,  comment  les  droits  &" 
les  ulages  s'étabUlfent ,  &  comment  ce 
qui  a  été  fait  une  fois  folemnellement 
contre  les  régies  anciennes ,  devient  une 
règle  pour  l'avenir  ,  jufqu'à  ce  qu'une 
nouvelle  occafion  l'aboliirc. 

Marie  de  MÈdicis  régente  ,  & 
non  maitrelfe  du  royaume  ,  dépenfe  en 
profuiions  ,  pour  s'acquérir  des  créatu- 
res ,  tout  ce  que  Henri  le  grand  avait 
amairé  pour  rendre  fa  nation  puilfante. 
Les  troupes  à  la  tcte  defquelles  il  allait 
combattre,  font  pour  la  plupart  licen- 
tiées  i  les  princes  dont  il  était  l'appui , 
{ont  abandonnés.  Le  duc  de  Savoie  , 
Charles  Emmanuel  ,  nouvel  allié  de 
Henri  IV ^  eft  oblige  de  demander  par- 
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Il    I  don  à  Philippe  III y  roi  d'Efpagne ,  dV 

Ch.  voir  fait  un  traité  avec  le  roi  de  France  *, 
CLxxv.  ji  envoie  fon  fils  à  Madrid  implorer  la 
clémence  de  laconrEfpagnolei  ôc  s'hu- 
milier comme  un  fujet  au  noiii  de  fou 
père.  Les  princes  d'Allemagne  que  Henri 
avait  protégés  avec  une  armée  de  qua- 
rante mille  hommes  ;,  ne  font  que  fai- 
blement fecourus.  U£tat  perd  tonte  fa 
conlidération  au-dehors*,  il  efl  troublé 
au- dedans.  Les  princes  du  fang  Se  les 
grands  feigneurs  remplilTent  la  France 
de  fadions ,  ainli  que  du  tcms  de  Fran- 
fois  II,  de  Charles  /X,  de  Henri  III, 
Se  depuis  dans  la  minorité  de  Louis 

xir. 

%  ovt:  i«i4.  ONaflemble  enfin  dans  Paris  les  der- 

itatsgc-  niei;s  États  généraux  qu'on  ait  tenus  en 
France.  Le  parlement  de  Pans  ne  put  y 
avoir  féance.  Sts  députés  avaient  alîiftc 
à  la  grande  afl'emblée  des  notables  tenue 
^  à  Rouen  en  1594.  Mais  ce  n'était  point 

là  une  convocation  d'Etats  généraux  ;  \ts 
intendans  des  finances  ,  les  tréforicrs  y 
avaient  pris  féance  comme  les  magif- 
trats. 
,  funircrfî.  L*université  de  Paris  fomma  juridi- 
^^^vT  ^  *  '  quement  la  chambre  du  clergé  de  la  rece- 
voir comme  membre  des  États  ;  c'était, 
difait-eile,  fon  ancien  privilège  \  mais 
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FunivciTité  avait  perdu  (es  privilèges ,  ^^ 

avec  fa  coniidcrarion  ,  à  mc(ure  que  les     q^^xv, 
_ef^rits  étaient  devenusjîlus  déliés, /ans     ^^r^pJiM' 
erre  plus  éclairés.  Ces  Etats ,  alfemblés       '' 
à  la  hâte ,  n'avaient  point  de  dépôts  des 
loix  &  des  ufages  comme  le  parlement 
d'Angleterre ,  ik  comme  les  dictes  de 
l'Empire  :  ils  ne  faifliient  point  partie 
de  la  légiflation  fupréme  \  cependant  ils 
auraient  voulu  être  légiflateurs  ;  c'ell:  à 
quoi   afpire  nécelfairement   un  corps 
qui  rcpréfente  une  nation  :  il  fe  forme 
de  l'ambition  fecrette  de  chaque  parti- 
culier une  ambition  générale.  ♦ , 

Ce  qu'il  y  eut  da  plus  remarquable  C^^'*'  . 
dans  ces  Etats,  c'eft  que  le  clergé  de-'^^'^ 
manda  inutilement  que  le  concile  de 
Trente  fût  reçu  en  France ,  &  que  le 
tiers-Etat  demanda  n^yn  moins  vaine- 
ment la  publication  de  la  loi ,  qu  aucune 
puïjfance  j  ni  temporelle  _,  nïfpïrïtuelle ,  ^ 

na  droit  de  dffpofer  du  royaume  ^&  de 
difpenfer  les  Jujets  de  leur  ferment  dt 
fidélité  i  &  que  r opinion  ^  quil  fait 
loifihle  de  tuer  les  rois  ^  eji  impie  & 
détefîahle, 

C'ÉTAIT  fur-tout  ce  même  tiers-État   Singulière 
de  Paris  qui  demandait  cette  loi ,  après  ^'^i'"^^» 
avoir  voulu  dépofer  Henri  III ^  ôc  après 
avoir  fouffert  les  extrémités  de  la  fa- 
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•  ■  ' mine,  plutôt  que  de  reconnaître  Henri 

^"*        Ip^.  Mais  les  fa6tions  de  k  ligue  étant 
éteintes  ,  le  tiers-État ,  qui  compofe  le 
fond  de  la  nation ,  Ôc  qui  ne  peut  avoir 
d'intcrct  particulier  ,  aimait  le  trône  , 
êc  haVifait  les  prétentions  de  la  cour 
de  Rome.  Le  cardinal  du  Perron  oublia^ 
dans  cette  occafion  ce  qu'il  devait  au 
fang  de  Henri  IV^  Se  ne  fe  fouvint  que 
de  l'Églife.  Il  s'oppofa  fortement  à  la 
loi  propofée  ,  Se  s'emporta  jufqu'à  dire 
qu  il  ferait  obligé  d' excommunier  ceux 
qui  s'obflineraient  àfoutenir  que  VEgli- 
Je  na  pas  le  pouvoir  de  dépojféder  les 
rois  :  il  ajouta  qu^la  puilfance  du  pape 
était  pleine ,  pléntffîme  j  directe  au  fpi- 
rituel  y  &  indlrecle    au   temporel.   La 
chambre  du  clergé ,  gouverr.ée  par  le 
cardinal  du  Perron  y  perfuada  la  cham- 
bre de  la  nobleife  de  s^unir  avec  elle. 
Le  corps  de  la  nobleile  avait  toujours 
été  jaloux  du  clergé",  mais  il  affedtait  de 
riC  pas  penfer  comme  le  tiers-Etat.  Il 
s'agillait  de  favoir  fi  les  puiiîances  fpi- 
rituelles  &  temporelles  pouvaient  dii- 
pofer  du  trône.  Le  corps  des  nobles  af- 
femblé  fe  regardait  au  fond.  Se  fans  le 
dire  ,  comme  une  puiiLance  temporel- 
le. Le  cardinal  leur  difait  :  Si  un  roi 
^    voulait  forcer  f es  fujets  à  fe  faire  ariens 
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eu  mahométans  ^  il  faudrait  le  depqfer,  ■ 
Un  tel  difcours  ctait  bien  dcrailonna-  CLXXV 
ble  \  eau  il  y  a  eu  une  foule  d'empereurs 
6c  de  rois  ariens  ,  d<  on  ï\Qn  a  dé- 
pofc  aucun  pour  cctre  raifon.  Cette 
fuppofition  ,  toute  chimérique  qu^'elle 
était ,  perfuadait  les  dcputés  de  la  no- 
blcllc,  qu'il  y  avait  des  cas  ou  les  pre- 
miers de  la  nation  pouvaient  détrôner 
leur  fonverain  \  &  ce  droit,  quoiqu'é- 
loigné ,  était  ii  Hatteur  pour  l'amour- 
propre ,  que  la  noblelîe  voulait  le  par- 
tager avec  le  clergé.  La  chambre  ecclé- 
fiaftique  fïgnifia  à  celle  du  tiers-Étar  , 
qu'à  la  vérité  il  n'était  jamais  permis 
de  tuer  Ton  roi  ,  mais  elle  tint  ferme 
fur  le  reile. 

Au  milieu  de  cette  étrange  difpure, 
le  parlement  rendit  un  arrêt ,  qui  dé- 
clarait l'indépendance  ahfolue  du  iTone  ^ 
loi  fondamentale  du  royaume, 

C'ÉTAIT  fans  doute   l'intérêt  de  la  ^ 

cour  de  foutenir  la  demande  du  tiers- 
État  ,  &  l'arrêt  du  parlement ,  après 
tant  de  troubles  qui  avaient  mis  le  trô- 
ne en  danger  fous  les  règnes  préccdens. 
La  cour  cependant  céda  au  cardinal  du 
Perron  y  au  clergé  ,  &  fur-tout  à  Rome 
qu'on  ména^jeait  :  elle  étouffa  elle-mê- 
me une  opinion ,  fur  laquelle  fa  fûrctc 
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*  était  établie  -,  c'eft  qu'au  fond  elle  pcn- 

Ch.        fait;  alors  que  cette  vérité  ne  ferait  ja- 
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mais  réellement  coinbatruc  par  les 
évènemens ,  ôc  qu*elle  voulait  finir  des 
difputes  trop  délicates  ôc  trop  odieu- 
{es  :  elle  fupprima  même  l'arrêt  du  par- 
lement 5  lous  prétexte  qu'il  n'avait  au- 
cun droit  de  rien  ftatuer  fur  les  déli- 
bérations des  Etats ,  qu'il  leur  manquait 
de  refpcdl ,  Se  que  ce  n'était  pas  à  lui  à 
faire  des  loix  fondamentales  ;  ainfi  elle 
rejeta  les  armes  de  ceux  qui  combat- 
taient pour  elle,  comptant  n'en  avoir 
pas  befoin  :  enfin  tout  le  réfultat  de 
cette  affemblée  fut  de  parler  de  tous 
les  abus  du  royaume  ,  Se  de  n'en  pou- 
voir réformer  un  feul. 
Ctneinu  La  France  refta  dans  la  confufion  , 
gouvernée  par  le  Florentin  Concini ,  de- 
venu maréchal  de  France,  (ans  avoir 
jamais  tiré  l'épée  ,  &  premier  miniftre 

r  Tans  connaître  les  loix  du  royaume»  C'é- 

tait afifez  qu  il  fût  étranger ,  pour  que 
les  princes  eu(Tènt  fujct  de  fe  plaindre. 
Henri  piin-      Marie  DE   MÉdicis  était  bien 

ce  dtCondé.  j;nalheureafe ,  car  elle  ne  pouvait  par- 
tager fon  autorité  avec  le  prince  de 
Condé  y  chef  des  mécontens ,  fans  la 
perdre  ;  ni  la  confier  à  Concini^  fans  in- 
difpofer  tout  le  royaume.  Le  prince  de 
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Condi  Henri  ^  père  du  grand  Condé , 
&  fils  de  celui  qui  avait  gagné  la  ba- 
taille de  Coutras  avec  Henri  IV ^  fc 
met  à  la  tcte  d'un  parti  ,  &  prend  les 
armes.  La  cour  conclut  avec  lui  une 
paix  fimulée  ,  &  le  fait  mettre  à  la 
Baftille. 

Ce  fut  le  fort  de  fon  père  ,  de  fon 
grand-père ,  &  de  fon  fils.  Sa  prifon 
augmenta  le  nombre  des  mécontens. 
Les  Guifes  y  autrefois  ennemis  fi  im- 
placables des  Condés  y  Ce  joignent  à 
préfent  avec  eux.  Le  duc  de  Vendôme  ,  Troublai 
fils  de  Henri  IV ^  le  duc  de  Nevers ,  de  "^^'** 
la  mai  fon  de  Gon-^a^ue,  le  maréchal  de 
Bouillon  ,  tous  les  leigneurs  mécontens 
fe  cantonnent  dans  les  provinces  \  ils 
proteftent  qu'ils  fervent  leur  roi ,  Se 
qu  ils  ne  font  la  guerre  qu'au  premier 
miniftre. 

CONCiNly  maréchal  ^  Ancre  y  aflfîi- 
ré  de  la  faveur  de  la  reine  j  les  bravait 
tous.  Il  leva  fept  mille  hommes  à  fes  dé-  ^ 

pens,  pour  maintenir  l'autorité  royale  y 
ou  plutôt  la  fiennc  \  ôc  ce  fut  ce  qui  le 
perdit.  Il  eft  vrai  qu'il  levait  ces  trou- 
pes avec  une  commifïîon  du  roi  j  mais 
c'était  un  des  grands  malheurs  de  l'É- 
tat 5  qu'mi  étranger  ,  qui  était  venu  en 
France  fans  aucun  bien ,  eût  de  quoi 
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airembler  une  armée  auŒ  forte  que 
celles  avec  lesquelles  Henri  /^avaic 
reconquis  Con  royaume.  Prefque  toute 
la  France  foulevée  contre  lui  ne  put  le 
faire  tomber  ^  ôc  un  jeune  homme  donc 
il  ne  fe  défiait  pas,  &  qui  était  étranger 
comme  lui ,  caufa  fa  ruine  ,  &  tous  les 
malheurs  de  Marie  de  Médias. 

Charles- Albert  de  Luines  , 
né  dans  le  comrat  d'Avignon,  admis 
avec  (es  deux  frères  parmi  les  gentils- 
hommes ordinaires  du  roi  attachés  à 
Ton  éducation  ,  s'était  introduit  dans 
ja  firailiarité  du  jeune  monarque  ,  en 
dreffant  des  pigrièches  à  prendre  des 
moineaux.  On  ne  s'attendait  pas  que 
ces  amufemens  d'enfance  duiîent  finir 
par  une -révolution  fangîante.  Le  maré- 
chal d'Ancre  lui  avait  fait  donner  le 
gouvernement  d'Amboife  ,  &C  croyait 
l'avoir  mis  dans  fa  dépendance  :  ce 
jeune  homme  conçut  le  deifein  de  faire 
îf±?d'!!j^'  tuer  fon  bienfaiteur,  d'exiler  la  reine, 
cre ,  aiTaffiné  ^  ^^  gouvemer  j  &:  il  en  vint  à  bout 
aa  Louvre,  fans  aucun  obftaclc.  Il  perfuade  bien- 
.ï^'7*  tôt  au  roi  qu'il  eft  capable  de  régner 
par  lui-même,  quoiqu'il  n'ait  que  feize 
ans  &  demi  :  il  lui  dit  que  Ja  reine  fa 
mère  6c  Concini  le  tiennent  en  tutelle. 
Le  jeuuê  roi  >  à  qui  on  avait  donné  dans 


DES  Nations.         1 1 

fon  enfance  le  furnom  de  ju/le ,  con-  ! 

fcnt  à  lallalîînar  de  fon  premier  minif-        ^"- 
trc.  Le   marquis  de   f^Uri  ,   capitaine  * 

des  gardes  i  jDu  Hallier ,  fon  frère  \ 
Perfan ,  &  d'autres  ,  le  ruent  à  coups 
de  piftolct  dans  la  cour  mcme  du  Lou- 
vre. On  crie ,  Vive  le  roi ,  comme  fi 
on  avait  gagné  une  bataille.  Louis  XIII 
fe  met  à  la  fenctre ,  &  àa^  Je  fuis  main- 
tenant roi.  On  ôte  à  la  reine-mcre  (c^ 
gardes  :  on  les  défarme  -,  on  la  tient 
en  prifon  dans  fon  appartement  :  elle 
cft  enfin  exilée  à  Blois.  La  place  de  ma- 
réchal de  France  qu'avait  Concini ,  eft 
donnée  à  F^itri  qui  l'avait  tué.  La  reine 
avait  récompenfé  du  même  honneur 
Thémines  ,  pour  avoir  arrêté  le  prince 
de  Coudé  :  auiîî  le  maréchal ,  duc  de 
Bouillon  ,  difait ,  qu'il  rougilTait  d'être 
maréchal ,  depuis  qu€  cette  dignité  était 
la  récompenfé  du  métier  de  fergent  Ôc 
de  celui  d'aiîaiîîn. 

La  populace,  toujours  extrême,  tou-  * 

jours  barbare  quand  on  lui  lâche  la 
bride  ,  va  déterrer  le  corps  de  Concini , 
inhume  à  S.-Germain  l'Auxerrois ,  le 
traîne  dans  les  rues,  lui  arrache  le 
cœur  y  ôc'ûCe  trouva  des  hommes  affez    .  , 

b,  . , ,  ...  Le  cœur  de 

rutaux  pour  le  gniler  publiquemen't  conam,-ril- 

iur  des  charbons  Ôc  pour  le  mangçr.  lé&Buagé. 
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-  Son  corps  fur  enfin  pendu  par  le  peu- 
c»^;  pie  à  une  potence.  Il  y  avait  dans  la 
nation  un  efprit  de  férocité ,  que  les 
belles  années  de  Henn  JJ^,  ôc  le  goût 
des  arts  apporté  par  Marie  de  Médias  , 
avaient  adouci  quelque  tems,  mais  qui, 
à  la  moindre  occaiion,  repaiailïait  dans 
toute  fa  force.  Le  peuple  ne  traitait 
ainfi  les  relies  fanglans  du  maréchal 
A' Ancre ,  que  parce  qu'il  était  étranger^ 
ôc  qu  il  avait  été  puiifant. 

L'histoire  du  célèbre  Nani ,  les  mé- 
moires du  maréchal  à' Etre  es,  du  comte 
<le  Brienne  j  rendent  juftice  au  mérite 
de  Concini  j  &  à  fon  innocence  \  té- 
moignages qui  fervent  au  moins  à  éclai* 
rer  \^s  vivans ,  s'ils  ne  peuvent  rien  pour 
ceux  qui  font  morts  injuftement  d  une 
manière  fi  cruelle. 
Sa  femme      Cet  emportement  de  haine  n'était 
condamnée  :  p^^  feulement  dans  le  peuple  ;  une  com- 
lers  refiifent  miHion  elt  cnvoycc  au  parlement  pour 
(T^'âOîftf^r  au    condamner  le  maréchal  après  fa  mort , 
jujfciîKjir.      pQ^J;  juger  fa  femme  Eléonor  Galigaïy 
êc  pour  couvrir  par  une  cruauté  juridi- 
que l'opprobre  de  raifalîînat.  Cinq  con- 
feillers  du  parlement  refufèrentd'a(îi{^ 
ter  à  ce  jugement  *,  mais  il  n'y  eut  que 
cinq  hommes  fages  ôc  juftes. 
Jamais  procédure  ne  fut  plus  éloi- 
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gncc  de  1  équité  ,  ni  plus  deshonorante  * 

pour  la  railon.  Il   n'y  avait  rien  à  re-        Ch. 
procher  à  la  maréchale  ;  clic  avait  été     ^ 
favorite  de  la  reine,  c'était-là  tout  Ton 
crime  :  on  l'accnfa  d'être  forcière  j  on 
prit  des  Jgnus  Dci  qu'elle  portait, pour  » 

des  talifmans.  Le  conf ciller  Courtïn  lui    Brutéecom- 
dcmanda  de  quel  charme  elle  s'était  fer-  ^^  ioicièic 
vie  pour  enlorceler  la  reine  ?  Galigaï  y 
indignée  contre  le  confeiller,  &  un  peu 
mécontente  de  Marie  de  Médias  j  ré- 
pondit :  Mon  Joni/ége  a  été  le  pouvoir 
que  les  âmes  fortes  doivent  avoir  fur 
les  efprits  faibles.  Cette  réponfe  ne  la 
fauva  pas*,  quelques  juges  eurent  alfez 
de  lumières  ôc  d'équité  pour  ne  pas  opi- 
ner à  la  mort  :  mais  le  refte  ,  entraîné 
parie  préjugé  public  ,  par  l'ignorance, 
&  plus  encore  par  ceux  qui  voulaient 
recueuillir  les  dépouilles  dQ  ces  infor- 
tunés ,  condamnèrent  à  la  fois  le  mari       , ^j^, 
déjà  mort,  &  la  femme  ^  comme  con- 
vaincus de  fortilège  ,  de  judaïhiie  ,  &  % 
demilvcrfations.  La  maréchale  fiit  brû- 
lée ,  &  le  favori  Luines  eut  la  confif- 
cation. 

C'est  cette  infortunée  Galigaï  qui 
avait  été  le  premier  mobile  de  la  for- 
tune du  cardinal  de  Richelieu  ,  lorf- 
^qu il  était  jeune  encore ,  &  qu'il  s'ap- 
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'  pelLût  ru:4l^/jé  du  Chi/Ion  :  elle  lui  avait 
CLxxv  pi^'^curé  l'évêché  de  Luçon ,  &  l'avait 
enfin  fait  fecrétaire  d'Érac  en  1616.  Il 
fut  enveloppé  dans  la  difgrace  de  Tes 
protecteurs  i  ôc  celui  qui  depuis  en 
exila  tant  d'autres  du  haut  du  trône , 
ou  il  s'aiîît  près  de  Ton  maître  ,  fut 
alors  exilé  dans  un  petit  prieuré  ati 
fond  de  l'Anjou. 

CoNCiNi  y  fans  être  guerrier ,  avait 
été  maréchal  de  France  ^  Luines  fur 
quatre  ans  après  connétable  ^  étant  à 
peine  officier.  Une  telle  adminiftration 
infpira  peu  de  refped:*,  il  n'y  eut  plus 
que  des  factions  dans  les  Grands  de 
dans  le  peuple ,  &  on  o(a  tout  entre- 
prendre. 
La  reine-  Lb  duc  ^ Epemoîi  j  qui  avait  fait 
merc  tirée  de  ^Qj-jj-iei;  \^  régence  à  la  reine  ,  alla  la  ti- 

pnfon  par  le  -        L^  j     ol    •        ^      W      '     - 

duc  d'E^er-  ret  du  chateau  de  Biois  ou  elle  était  re- 
non.  léguée ,  &  la  mena  dans  iz^  teÎTes  à  An- 

*^^^*       gouléme  5  comme  un  fouvcrain  qui  fe- 
€'  cour i  ait  fon  alliée. 

C'ÉTAiT-LA  manifeftement  un  crime 
de  lèfe-majefté  ,  mais  un  crime  ap* 
prouvé  de  tout  le  royaume  ,  &  qui  ne 
donnait  au  duc  à'Epernon  que  de  la 
gloire.  On  avait  haï  Marie  de  Médicis 
toute-puillante  ,  on  l'aimait  malheu- 
reufe.  Perfonne  n  avait  marmuié  dans 
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le  royaume,  quand  Louis  X///avair  cm-  - 

piiloniié  la  mère  au  Louvre  ,  quand  il  clxxv 
l'avaic  rclégucc  fans  aucune  rai  ion  •■,  ik 
alors  ou  regardait  comme  un  atrcntac 
l'crforr  qu'il  voulait  Riire  pour  cter  fa 
nicre  à  un  rebelle.  On  craignait  telle- 
ment la  violence  des  confeils  de  Lui.- 
nés  y  ôc  les  cruautés  de  la  faiblelî'e  du 
roi,  que  Ton  propre  confelfeur ,  le  jé- 
fuitc  Arnoux  3  en  prêchant  devant  lui  Sermon  re« 
avant  1  accommodement  >  prononça  ^ 
ces  paroles  remarquables  :  On  ne  doit 
pas  croire  qu'un  prince  religieux  tire  l'é- 
pie pour  verfer  lefang  dont  il  e fi  formel 
vous  ne  permettre-:(*pas y  fire  ^que  faic 
avancé  un  mtnfonge  dans  la  chaire  de 
vérité.  Je  vous  conjure  _,  par  les  entrail- 
les de  JÉSUS  -Christ,  de  ne  point 
écouter  les  confeils  violens  ,  6'  de  ne 
pas  donner  ce  fcandale  à  toute  la  chré- 
tienté. 

C'ÉTAIT  une  nouvelle  preuve  de  la 
faiblelTe  du  gouvernement ,  qu'on  osât  ^ 

parler  ainli  en  chaire.  Le  père  Arnoux 
ne  fe  ferait  pas  exprimé  autrement ,  fi 
le  roi  avait  condamné  fa  mère  à  la  mort. 
A  peine  Louis  XIIL  avait  il  alors  une 
armée  contre  le  duc  ^Epernon,  C'était 
prêcher  publiquement  contre  le  fecrct 
4c  l'État  y  c'était  parler  de  la  part  de 
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DiEtJ  contre  le  duc  de  Luines,  Ou  ce 
confcifeur  avait  une  liberté  héroïque 
ôc  indifcrette  ,  ou  il  était  gagné  par 
Marie  de  Médias,  Quel  que  fût  Ton 
motif  5  ce  difcours  public  montre  qu'il 
y  avait  alors  de  la  hardielfe ,  même 
dans  les  efprits  qui  ne  femblent  faits 
que  pour  la  foupleife.  Le  connétable 
fit  5  quelques  années  après,  renvoyer  le 
confeifeur. 

Cependant  le  roi,  loin  de  s'empor- 
ter aux  violences  quonfemblait  crain- 
dre ,  rechercha  fa  mère ,  &  traita  avec 
le  duc  à'Épernon  de  couronne  à  cou- 
ronne. Il  n'ofa  pas  même,  dans  fa  décla- 
ration ,  dire  que  à'Epemon  lavait  of- 
fenfé. 

Guerre  civile.  A  peine  le  traité  de  reconciliation 
fut-il  figné ,  qu'il  fut  rompu  -,  c'était  là 
Teifprit  du  tems.  De  nouveaux  partifans 
de  Marie  armèrent ,  &  c'était  toujours 
contre  le  duc  de  Luin es ^commç  aupara- 

f  vant  contre  le  maréchal  à' Ancre ,  &  ja- 

mais contre  le  roi.  Tout  favori  traînait 
alors  après  lui  la  guerre  civile.  Louis 
XIII  éc  fa  mère  fe  firent  en  effet  la 
guerre.  Marie  de  Médias  était  en  An- 
jou à  la  léte  d'une  petite  armée  contre 
fon  fils  -,  on  fe  battit  au  pont  de  Céj 
&  l'État  était  au  point  de  fa  ruine*     > 
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Cette  confiifion  fir  la  fortune  du  !■ 
célèbre  Rkhelieu,  Il  crait  (ui-jurciidaiic  c«- 
de  la  maifon  de  la  reine- mère  ,  Se  avait 
fupplantc  tous  les  confidcns  de  cette  '^-°" 
princelfe  ,  comme  il  l'emporta  depuis 
fur  tous  les  miniflires  du  roi.  La  fou- 
pleiïe  (3c  la  hardiefle  de  foji  gcnie  de- 
vaient par-tout  lui  donner  la  première 
place  ou  le  perdre.  Il  ménagea  raccom- 
modement de  la  mère  &  du  fils.  La 
nomination  au  cardinalat ,  que  la  reine 
demanda  pour  lui ,  &:  qu'elle  obtint 
difficilement ,  fut  la  récompenfe  de  ce 
fervice.  Le  duc  à'Épernon  fut  le  pre- 
mier à  pofer  le"s  armes,  &  ne  demanda 
rien  :  tous  les  autres  fe  fiifaient  payer 
par  le  roi ,  pour  lui  avoir  fait  la  guerre. 

La  reine  &  le  roi  fon  fils  fe  virent 
à  Bridiic  ,  &:  s'embrafsèrent  en  verfant 
à^^  larmes ,  pour  fe  biouiller  cnfuite 
plus  que  jamais.  Tant  de  faiblelfe  y  tant 
d'intrigues  &  de  diviiions  à  la  cour, 
portaient  l'anarchie  dans  le  royaume. 
Tous  les  vices  intérieurs  de  l'État  qui 
l'attaquaient  depuis  long-rems  j  aug- 
mentèrent. Se  tous  ceux  que  Henri  IV 
avait  extirpés,,  renaquirent. 

L'Église  fouffrait  beaucoup  &  était        »^^^^' 
encore  plus  déréglée. 

L'intérêt  de  Henri  //^n'avait  pa* 
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été  de  la  réformer  ^  la  piété  de  Louis 
XIII,  peu  éclairée,  laiiïa  fubiifter  le  dé- 
lordre  y  la  règle  &  la  décence  n'ont  été 
introduites  que  par  Louis  XI  V.VïçL.uq 
tous  les  bénéfices  étaient  pofifédés  par 
des  laïcs  ,  qui  les  faifaient  defTcrvir  par 
de  pauvres  prêtres  à  qui  on  donnait 
àts  gages.  Tous  les  princes  du  fang  pof- 
fèdaient  les  riches  abbayes.  Plus  d'un 
bien  de  l'Églife  était  regardé  comme 
un  bien  de  famille.  On  (lipulait  une 
abbaye  pour  la  dot  d'une  fille  \  &  un 
colonel  remontait  Ton  régiment  avec  le 
revenu  d'un  prieuré.  Les  eccléfiadiques 
de  cour  portaient  fouvent  l'épée  \  Se 
parmi  les  duels  Ôc  les  combats  parti- 
culiers qui  défolaient  la  France ,  on 
en  comptait  beaucoup  où  des  gens  d'é- 
glife  avaient  eu  part,  depuis  le  cardi- 
nal de  Guifc  ^  qui  tira  Tépée  contre  le 
duc  de  Nevers  Gon'^^ague  en  1(517  ,  juf- 
qu'à  l'abbé ,  depuis  cardinal  de  Ret^ , 
qui  fe  battait  fouvent  en  follicitant  far- 
chevcché  de  Paris. 

Les  cfprits  demeuraient  en  général 
groflicrs  &:  fans  culture.  Les  génies  des 
Malherbes  i  &  »des  Racans  ^  n'étaient 
qu'une  lumière  naifïante  qui  ne  fe  ré- 
pandait pas  dans  la  nation.  Une  pé- 
danterie fauvage ,  compagne  de  cette 
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ignorance  qui  pallait  pour  fciencc  ,  ai-  

grillait  les  mœurs  de  tous  les  corps  dcf-  ^j^"^y 
tincs  à  enfcigncr  la  Jeuneife  ;,  ôc  mcme 
de  la  magiftraturc.  On  a  de  la  peine  à 
croire  que  le  parlement  de  Paris  ,  en 
1611  _,  défendit  fous  peine  de  mort  de 
rien  enfeigncr  de  contrai  te  à  Arïjlote 
Se  aux  anciens  auteurs  i  Se  qu'on  ban- 
nit de  Paris  un  nommé  de  Clave  (Se  Tes 
alfociés ,  pour  avoir  voulu  foutenir  des 
thcfes  contre  \cs  principes  (MArifiote 
fur  le  nombre  des  élémens  de  fur  la 
matière  &c  la  forme. 

Malgré  ces  mœurs  févcres,  Se  mal- 
gré ces  rigueurs  j  la  juftice  était  vénale 
dans  prefque  tous  les  tribunaux  des  pro- 
vinces. Henri  //^lavait  avoué  au  par- 
lement de  Paris ,  qui  fe  dillingua  tou- 
jours autant  par  une  probité  incorrup- 
tible que  par  un  cfpric  de  réiiftance  aux 
volontés  des  miniftres  Se  aux  édits  pé- 
dtiniaires.  Je  fais  ,  leur  difiit-il  ,  que 
vous  ne  vende^  point  la  jufiice  ;  mais 
dans  d* autres  parlemens  ilfautfouvent 
foutenir  fon  droit  par  beaucoup  d'argent: 
je  m  en  fouviens  ^  &  j'ai  bourjillé  moi- 
même. 

La  noblelTe,  cantonnée  dans  (ts  châ-  ,  ^'^''^^^^^ 
teaux ,  ou  montant  a  cheval  pour  aller 
fervir  un  gouverneur  de  Province  ^  ou 
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—  ■  Te  rangeant  auprès  des  princes  qui  troa- 

CLXxv  ^^^^^"^  l'État ,  opprimait  les  cultiva- 
teurs. Les  villes  étaient  fans  police  ,  les 
chemins  impraticables,  8c  infellés  de 
brigands.  Les  regiftres  du  parlement 
font  foi  que  le  guet ,  qui  veille  à  la  fu- 
reté de  Paris ,  confiftait  alors  en  qua- 
rante-cinq hommes ,  qui  ne  faifaient 
aucun  fervice.  Ces  dérèglemens,  que 
Henri  IV  ne  put  réformer ,  n'étaient 
pas  de  ces  maladies  du  corps  politique 
qui  peuvent  le  détruire  :  les  maladies 
véritablement  dangereufcs ,  étaient  le 
dérangement  des  finances  ,  la  didîpa- 
tion  des  tréfors  amaffés  par  Henri  IV ^ 
la  néceiîité  de  mettre  pendant  la  paix 
àts  impots  que  Henri  avait  épargnés  à 
fon  peuple ,  lorfqu'il  fe  préparait  à  la 
guerre  la  plus  importante  \  des  levées 
tyranniques  de  ces  impots  ,  qui  n'en- 
xichiifaienr  que  des  traitans  *,  les  for- 
''  tunes  odieufes  de  ces  traitans ,  que  le 

duc  de  Sulli  avait  éloignés,  &  qui,  fous 
les  miniftères  fuivans ,  s'engraifsèrent 
du  fang  du  peuple. 
Brai!coui>      -A  ces  vices  ,  qui  faifaient*  languir  le 

ae  feigneuis  corps  politiquc,  fc  joignaient  ceux  qui 

devenus  puif-  |^|  donnaient  fouvenr  de  violentes  fe- 
rons ôc  dan-  rr       t  i  • 
gereux.          coulles.  Lcs  gouvemcurs  des  provni- 

ces ,  qui  n  étaient  que  les  lieutenans  de 
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Henri  If^^,  voulaient  être  iiidcpcndans  , 
de  Louis XIII.  Leurs  droits,  ou  leurs  ck. 
uiarpations,  étaient  niimentcs:  ils  don- 
naient toutes  les  places  \  les  gentils- 
hommes pauvres  s'attachaient  à  eux, 
très-peu  au  roi.  Se  encore  moins  à  TÉ- 
tat.  Chaque  gouverneur  de  province 
tirait  de  fon  gouvernement  de  quoi 
pouvoir  entretenir  des  troupes ,  au  lieu 
de  la  garde  que  Henri  IV  leur  avait 
ôtée.  La  Guicnne  valait  au  duc  à'Eper- 
non  un  million  de  livres  qui  répondenc 
à  près  de  deux  millions  d'aujourd'hui , 
&  même  à  près  de  quatre,  fi  on  con- 
fidère  l'enchéri iFcment  de  toutes  les 
denrées. 

Nous  venons  de  voir  ce  fujet  pro- 
téger la  reine-mère^  faire  la  guerre  au 
roi ,  en  recevoir  la  paix  avec  hauteur. 
Le  maréchal  de  Lcfctiguièrcs  av^jt  trois 
ans  auparavant,  en  1616,  fignalé  fa 
grandeur  ôc  la  faiblelfe  du  trône  d'une 
manière  gloricufe.  On  l'avait  vu  levée 
une  véritable  armée  à  Ces  dépens  ,  ou 
plutôt  à  ceux  du  Dauphiné  ,  province 
dont  il  n'était  pas  même  gouverneur , 
mais  iimplement  lieutenant-général  ; 
mener  cette  armée  dans  les  Alpes  mal- 
gré les  défcnfes  pofitives  ôc  réïtérées 
de  la  cour  j  fccourir  contre  les  £{pa* 


1 
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—  gnols  le  duc  de  Savoie  que  cette  cour 

cLxxV  abandonnait ,  êc  revenir  triomphant. 
La  France  alors  était  remplie  de  fei- 
gneurs  puiifans  comme  du  tems  de 
Henri  lil ^  ôc  n*en  était  que  plus  faible. 
Il  n'eft  pas  étonnant  que  la  France 
manquât  alors  la  plus  heurcufeoccafion 
qui  (e  fût  préfentée  depuis  le  tems  de 
Char/es-Quinc ,  de  mettre  des  bornes 
à  la  ^uiiïance  de  la  maifon  d'Autriche , 
en  recourant  l'éledeur  Palatin  élu  roi 
de  Bohême  ,  en  tenant  la  balance  de 
^Allemagne  fuivant  le  plan  de  Henri 
IJ^y  auquel  fe  conformèrent  depuis  les 
cardinaux  de  Richelieu  ôc  Ma^arin,  La 
cour  avait  conçu  trop  d  ombrage  des 
réformés  de  France  j  pour  protéger  les 
proteftans  d'Allemagne.  Elle  craignait 
que  les  huguenots  ne  filfent  en  France  ce 
que  les  proteftans  faifaient  dans  l'Em- 
pire. Mais  fi  le  gouvernement  avait  été 
ferme  6c  puillant  comme  fous  Henri 
IV^  dans  les  dernières  années  de  Riche- 
lieu ,  &  fous  Louis  XIK^  il  eût  aidé  les 
proteftans  d'Allemagne,  &  contenu 
ceux  de  France.  Le  miniftère  de  Lui- 
nés  n'avait  pas  ces  grandes  vues  *,  & 
quand  mcme  il  eût  pu  les  concevoir  , 
il  n'aurait  pu  les  remplir  ^  il  eût  fallu 
une  autorité  refpedlée ,  àxs  finances  en 
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bon  ordre  j  de  giandes  aimées  i  &:  tout  - 

cela  manquait.  ^"• 

Les  divilîons  de  la  cour  fous  un  roi 
qui  v(<Lilait  être  maître  ,  ôc  qui  (e  don- 
nait toujours  un  maître  ,  répandaient 
rtfprit  de  (édition  dans  toutes  les  vil- 
les. Il  était  jmpolîible  que  ce  feu  ne  fc 
communiquât  pas  ,  tôt  ou  tard ,  aux  ré- 
formés de  France.  C'était  ce  que  la  cour 
craignait  -,  ôc  ia  faiblelTe  avait  produit 
cette  crainte  •>  elle  Tentait  qu'on  déi«- 
béirair  quand  elle  commanderait  ,  ^\: 
cependant  elle  voulut  commander. 

Louis  XIII  réunillait  alors  le  Béarn       i<f  10. 
à  la  couronne  par   un  édit  folemnel  *,  ca^fr^ancc 
cet  édjt  rcftituait  aux  catholiques  les  formeac  des 
cglifes  dont  les  huguenots  s'étaient  em-  cercles  com- 
parés avant  le  régne  de  Henri  IV^  &  r£mpir^c!* 
que  ce  monarque  leur  avait  confcrvées. 
Le  parti  s'alîcmble  à  la  Rochelle  ,  au 
mépris  de  la  défenfc  du  roi.  L'amour 
de  la  liberté  j  li  naturel  aux  hommes»  ^ 

flattait  alors  les  réformés  d'idées  répu- 
blicaines ;  ils  avaient  devant  les  yeux 
l'exemple  des  protertans  d'Allemagne, 
qui  les  échauffait.  Les  provinces  où  ils 
étaient  répandus  en  France  étaient  di- 
vifées  par  eux  en  huit  cercles  :  chaque 
cerck  avait  un  Général  comme  en  Al- 
lemagne: 6c  CCS  Généraux  étaient  un  ma- 
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?  ~  réchal  de  Bouillon^  uiî  clac  de  Souhife, 

^"-  un  duc  de  la  Trïmouïlle  ^  un  Chàtil^ 
Ion  y  petit-nls  de  lamiral  Coligniy  enfin 
ie  maréchal  de  Lefdiguières,  Le  com- 
mandant-général qu'ils  devaient  choifir 
en  cas  de  guerre  ,  devait  avoir  un 
fceau  où  étaient  gravés  ces  mots  :  Pour 
Christ  &  pour  le  roi ,  c'eft-à-dire  j 
contre  le  roi.  La  Rochelle  était  regar- 
djée  comme  la  capitale  de  cette  répu- 
blique 5  qui  pouvait  former  un  État 
dans  l'État. 
XeroilciT      Les  réformes  dès-lors  fc  préparèrent 

feicia  guerre,  à  la  gueiTe.  On  voit  qu'ils  étaient  allez 
puiilans  ,  puifqu'ils  offrirent  la  place 
deGénéraliffime  au  maréchal  de  Lefdi- 
guières ,  avec  cent  mille  écus  par  mois. 
Lefaiguières  ,  qui  voulait  ctre  conné- 
table de  France  ,  aima  mieux  les  com- 
battre que  les  commander,  &  quitta 
même  bientôt  après  leur  religion  ;  mais 

^  il  fut  trompé  d'abord  dans  fes  efpéran- 

ces  à  la  cour.  Le  duc  de  Lûmes ,  qui 
ne  s'était  jamais  fervi  d'aucune  épée, 
prit  pour  lui  celle  de  connétable  ;  ÔC 
Lefdiguièresytrop  engagé,  fut  obligé  de 
fervir  fous  Lûmes  contre  les  réformés  , 
dont  il  avait  été  Tappui  jufqu'alors. 

Il  fallut  que  la  cour  négociât  avec 
tous  les  chefs  du  parti ,  pour  les  conte- 

.    nir. 


mes. 
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nir ,  &  avec  tous  les  gouverneurs  de  —■  ^ 

piovince  pour  fournir  des  troupes.  C"- 
Louis  XIII  marche  vers  la  Loire 
en  Poitou  ,  en  Bcarn  ,  dans  les  pro- 
vinces méridionales  \  le  prince  de  Con- 
dé  efl:  à  la  tctc  d'un  corps  de  troupes  *, 
le  connétable  de  Luïncs  commande  l'ar- 
mée royale. 

On  renouvela  une  ancienne  for-  Ancienne 
malité,  aujourd'hui  entièrement  abolie,  fonn-^'icé  des 
Loriqu  on  avançait  vers  une  ville  ou 
commandait  un  homme  lufpedl: ,  un 
hcrault  d'armes  fe  préfentaitaux  portes^ 
le  commandant  l'écoutait  chapeau  bas, 
&  le  hcrault  criait  :  A  toi  ^  If^^c ^  ou 
Jacob  tel  \  le  roi ,  ton  fouv erain  fcigncur^ 
&  le  mien  _,  te  commande  de  lui  ouvrir 
&  de  le  recevoir  comme  tu  le  dois ,  lui  & 
Jon  armée  ;  à  faute  de  quoi  je  te  déclare 
criminel  de  lefe  -  majejlé  au  premier 
chef  ^  &  roturier  ^  toi  &  ta  pojlérité  :  tes 
biens  feront  confîfqués  j  tes  maifons  ra.- 
fées ,  &  celles  de  tes  affiftans. 

Presque  toutes  les  villes  ouvrirent 
leurs  portes  au  roi ,  excepté  S. -Jean 
d'Angéli  dont  il  démolit  les  remparts , 
&  la  petite  ville  de  Clérac  qui  fe  rendit 
à  difcrétion.  La  cour,  enHée  de  ce  fuc- 
ccs ,  fit  pendre  le  conful  de  Clérac  & 
quatre  pafteurs. 

H.  U.  Tome  FIL  B 
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■  Cette  exécution  irrita  les  proteflans 

*^"-        au-licu  de  les  intimider.  Preiîës  de  tous 

cotes  5  abandonnes  par  le  maréchal  de 

J^'V*  .     LeCdi^uières  j  Ôc  par  le  maréchal  de 

Benjamin      „*'.?,  .1      /,  ^  ,  /     /      1 

de  Rohan ,  BouiUon ,  ils  ciurcnt  pour  leur  gênerai , 
grana-hom-  le  célèbre  duc  Benjamin  de  Rohan  ^ 
qu'on  regardait  comme  un  des  plus 
grands  capitaines  de  Ion  fîècle ,  com- 
parable aux  princes  d'Orange  ,  capable 
comme  eux  de  fonder  une  république, 
plus  zélé  qu  eux  encore  pour  fa  reli- 
gion ,  ou  du  moins  parai Ifant  l'être  \ 
homme  vigilant,  infatigable,  ne  fe  per- 
mettant aucun  des  plaidrs  qui  détour- 
,  nenr  des  affaires ,  &  fait  pour  ctre  chef 
de  parti  \  pofte  toujours  gliifant ,  où  Toa 
a  également  à  craindre  fes  ennemis  de 
les  amis.  Ce  titre,  ce  rang,  cette  quali- 
té de  chef  de  parti,  étaient  depuis  long- 
rems  dans prelque toute  l'Europe  lobjcc 
ôc  l'étude  des  ambitieux.  Les  Guelfes 
ôc  les  Gibelins  avaient  commencé  en 
Italie.  Les  Guifes  Ôc  les  CoUgni  établi- 
rent depuis  en  France  une  efpèce  d'é- 
cole de  cette  politique ,  qui  le  perpé- 
tua jufqu'à  la  majorité  de  Louis  XLV. 
Louis  X/// était  réduit  à  ailiéger  (^% 
propres  villes.  On  crut  réuilîr  devant 
Montauban  comme  devant  Clérac  ; 
mais  le  connétable  de  Luinss  y  perdk 
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prcfquc  toute  l'aimcc  du  roi  fous  les  * 

yeux  de  Ton  maître.  ^^"'^  , 

X  g  /      •  1  -11  CLXXV. 

MoNTAUBAN  ctait  uiic  dc  ces  villes 
qui  ne  foutiendraient  pas  aujourd'hui  j^^'J,^^^,^^ 
un  licgc  de  quatre  jours  \  ville  11  mal  in- 
vertie j  que  le  duc  de  Rohan  jeta  deux 
fois  du  fecours  dans  la  place  à  travers 
les  lignes  àzs  afTicgcans.  Le  marquis 
de  la  Force '^  qui  commandait  dans  la 
place  ,  fe  défendit  mieux  qu'il  ne  fuc 
attaque.  C'était  ce  même  Jacques  Nom- 
par  de  la  Force ,  fi  fîngulicrement  fauve 
de  la  mort  dans  fon  enfance  aux  malTa- 
cres  de  la  S.-Barthclemi ,  Ôc  que  Louis 
XIII  ht  depuis  maréchal  dc  France.  Les 
citoyens  de  Montauban  ,  à  qui  l'exem- 
ple de  Claac  infpirait  un  courage  dc- 
fefpcré ,  voulaient  s'enievclir  fous  les 
ruines  de  la  ville  ,  plutôt  que  de  fe 
rendre. 

Le  connétable  ne  pouvant  rculTîr  par  Cirmc  qui 
les  armes  temporelles ,  employa  les  fpi-  piopiaétifc. 
rituelles.  Il  fit  venir  un  carme  Efpa- 
gnol ,  qui  avait ,  dit-on  ,  aidé  par  Ces 
miracles  l'armée  catholique  des  Impé- 
riaux à  gagner  la  bataille  de  Prague  con- 
tre les  proteftans.  Le  carme,  nomme 
Dominique ,  vint  au  camp;  il  bénit  l'ar- 
mée ,  diftribua  des  Agnus ^  ôc  dit  au 
roi  :  Kousfere\  tirer  quatre- cents  coups 

Bij 
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L  -  de  canon  y  &  au  quatre- centième  Mon- 

Ch.        tauban  capitulera.  Il  fe   pouvait  faire 
•     que  quatre  cents  coups  de  canon,  bien 
dirigés  ,  produiiiirent  cet  eflet  :  Louis 
les  fit  tirer:  Montauban  ne   capitula 
point  5  &  il  fut  obligé  de  lever  le  fiége. 
Cet  affront  rendit  le  roi  moins  ref- 
pedtable   aux    catholiques ,  &   moins 
terrible  aux  huguenots.  Le  connétable 
Décembre,    f^  odieux  à  tout  le  monde.  ïl  mena  le 
roi  fe  venger  de  la  difgrace  de  Mon- 
tauban fur  une  petite  ville  de  Guienne 
nommée  Mon  heur  :  une  fièvre  y  ter- 
Morr  du  mina  fa  vie.  Toute  efpèce  de  brigandage 
«onn.tabic     ^j.^-j.  ^j^^.^  fi  ordinaire  ,  qu'il  vit,  en 

duc  de   Lui-  ...  r  \  \  r 

neï.  mourant,  pilier  tous  les  meubles .,  km 

équipage  ,  fon  argent  par  {.^^  domefti- 
ques  &  par  les  foldats  ,  &  qu'il  refta 
à  peine  un  drap  pour  enlevelir  Thommc 
le  plus  puiifant  du  royaume,  qui,  d'une 
main  avait  tenu  Tcpée  de  connétable  , 

f  &  de  l'autre  les  fceaux  de  France  :  il 

mourut  haï  du  peuple  &  de  fon  maître. 
Louis  XIII  était  malheureufement 
engagé  dans  la  guerre  contre  une  par- 
tie de  fes  fujets.  Le  duc  de  Luines  avait 
voulu  cette  guerre  pour  tenir  fon  maî- 
tre dans  quelque  embarras  ,  &:  pour 
être  connétable.  Louis  XIII  s'était  ac- 
coutume à  croire  cette  guerre  indilpen- 


Ch. 
CLXXV. 
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fiblc.  On  doit  rranfmctrrc  à  h  poftcritc 
les  remontrances  que  Dup/effls-AIor- 
nay  lui  ht  à  l'nge  de  prcs  de  quatre- 
vingts  ans.  Il  lui  écrivait  ainfi ,  après 
avoir  cpuifc  les  raifons  les  plusfpécieu- 
fcs  :  Faire  la  guerre  à  fes  fujets  ^  cefl 
témoigner  de  la  faibUjJe.  V autorité 
confifte  dans  V ohéijjance  paifible  du  peu- 
ple ;  elle  s'établit  par  la  prudence  & 
par  la  juflice  de  celui  qui  gouverne.  La 
force  des  armes  ne  fe  doit  employer  que 
contre  un  ennemi  étranger.  Le  feu  roi 
aurait  bien  renvoyé  à  V école  des  pre- 
miers élémens  de  la  politique  j  ces  nou- 
veaux minijlres  d'Etat  y  qui^femblables 
aux  chirurgiens  igno^ans  ,  n  auraient 
point  eu  d'autres  remèdes  à  propofer 
que  le  fer  &  le  feu  ^  &  qui  feraient  ve- 
nus lui  confeiller  de  fe  couper  un  bras 
malade  ,  avec  celui  qui  eft  en  bon  état. 

Ces  raifons  ne  perfuadèrent  point  la     ^^"*=  ''^  ^^ 

T       1  1     J       J  •  1      guérie  coime 

cour.  Le  bras  malade  donnait  trop  de  fes  calviniS 
convulfions  au  corps  :  ^  Louis  XIII  tes. 
n'ayant  pas  cette  force  d  efprit  de  fou 
père  5  qui  retenait  les  proteftans  dans  le 
devoir  ,  crut  pouvoir  ne  les  réduire  que 
par  la  force  des  armes.  Il  marcha  donc 
encore  contre  eux  dans  les  provinces 
au-delà  de  la  Loire  ,  à  la  tcte  d'une 
petite  armée  d'environ  treize  à  qua- 
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torzc  mille  hommes.  Quelques  autres 
corps  de  troupes  étaient  répandus  dans 
ces  provinces.  Le  dérangement  des 
finances  ne  permettait  pas  des  ar- 
mées  plus  coniidérables  ,  Se  les  hugue- 
nots ne  pouvaient  en  oppofer  de  plus 
fortes. 

SouBiSE ,  frère  du  duc  de  Rohan , 
fe  retranche  avec  huit  mille  hommes 
dans  fille  de  Ries  ,  féparée  du  bas  Poi- 
tou par  un  petit  bras  de  mer.  Le  roi  y 
paife  à  la  tcte  de  fon  armée  à  la  faveur 
du  reBux ,  défait  entièrement  les  en- 
nemis 5  Se  force  Soubife  à  fe  retirer  en 
i«ii.  Angleterre.  On  ne  pouvait  montrer 
plus  d'intrépidité  ,  ni  remporter  une 
vicloire  plus  completic.  Ce  prince  n'a- 
vait guères  dautre  faiblelîe  que  celle 
d'ctre  gouverné  ,  dans  fa  maifon  ^  dans 
fon  État  5  dans  (qs  affaires,  dans  fes 
moindres  occupations.  Cette  faiblelfe 
le  rendit  malheureux  toute  fa  vie.  A 
regard  de  fa  vidoire ,  elle  ne  fervic 
qu  à  faire  trouver  aux  chefs  calvinif- 
tes  de  nouvelles  relfources. 

On  négociait  encore  plus  qu^on  ne 

Te  battait ,  ainfi  que  du  tems  de  la  ligue, 

Se  dans  toutes  les  guerres  civiles.  Plus 

d'im  feigneur  rebelle  condamné  par  un 

parlement ,  au  dernier  fupplice ,  obte- 
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nait  des  rccompenfcs  ôc  dts  honneurs ,  "   .  ? 

tandis  qu'on  1  cxccurair  en  eftigic.  C'cd:        Ch. 
ce  qui  arriva  au  marquis  de  ia  Force ,     ^^^x^* 
qui  avait  chaifc  l'armcc  royale  de  devant 
Monrauban  ,  <5c  qui  tenait  encore  la 
campagne  contre  le  roi.  Il  eut  deux  cent 
mille  écus,  &  le  bâton  de  maréchal  de 
France.  Les  plus  grands  fervices  n'cuf-    Rebelles  xt- 
fent  pas  été  mieux  payés  que  fa  foumiif-  <^ompci^rts 

r  r  1        /       ^r  ^   •7;  •       par  le  roi. 

iion  ne  rut  achetée.  LhatiLlon^  ce  petit- 
fils  de  l'amiral  Colignï^  vendit  au  roi  la 
ville  d'Aiguesmortes,  &  fut  auflî  maré- 
chal. Pludeurs  firent  acheter  ainfi  leur 
obéillancc  :  le  feul  Lefdïguïères  vendit 
fa  religi  on  ►Fortifié  alors  dans  le  Dauphi- 
nc,  &:  y  faifant  encore  profelfi on  du  cal- 
vinifme,  il  fe  laillait  ouvertement  folli- 
ci ter  par  les  huguenots  de  revenir  à  leur 
parti,  &  lailîait  craindre  au  roi  quil  ne 
rentrât  dans  la  fiidlion. 

On  propofa  dans  le  confcil  de  le  tuer,       »^i*» 
ou  de  le  faire  connétable  :  le  roi  prit  y 

ce  dernier  parti ,  ^  alors  Lefcûguières 
devint  en  un  inftant  catholique  :  il  fal- 
lait l'être  pour  être  connétable  ,  iSc  non 
pas  pour  être  maréchal  de  France  : 
tel  était  l'ufage.  L'épée  de  connétable 
aurait  pu  ctre  dans  les  mains  d'un  hu- 
guenot ,  comme  la  fur-intendance  des 
finances  y  avait  été  fi  long-tems  :  mais 
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il  ne  faillir  pas  que  le  chef  des  armées 
&  des  confeils  profefsât  la  religion  des 
Galviniftes  en  les  combartanr.  Ce  chan- 
gemenr  de  religion  dans  Lefdiguières 
aurait  déshonoré  tout  particulier  qui 
n'eût  eu  qu'un  petit  intérêt  -,  mais  les 
grands  objets  de  l'ambition  ne  connaif- 
fent  point  la  honte. 
ïntrigues.  Louis  XIII  était  donc  obligé  d  a- 
Paix  avec  les  chetcr  faus  ceft  des  ferviteurs ,  &  de 
lugucirors.  j-^^gocier  avec  àts  rebelles.  Il  met  le  fié- 
ge  devant  Montpellier,  6^  craignant  la 
même  difgrace  que  devant  Montauban, 
il  confent  à  n'être  reçu  dans  la  ville 
qu'à  condition  qu'il  confirmera  l'édit  de 
Nanrcs  &  tous  les  privilèges.  Il  fem- 
ble  qu'en  laiffant  d'abord  aux  autres 
Tilles  calviniftes  leurs  privilèges ,  8c 
en  fuivant  les  confeils  de  Du  PleJJls- 
Mornay  ,  il  fe  ferait  épargné  la  guerre  j 
&:  on  voit  que  ,  malgré  fa  victoire  de 
^  Ries  j  il  gagnait  peu  de  chofe  à  la  con- 

tinuer. 

Le  duc  de  Rohan ,  voyant  que  tout 
le  monde  négociait  5  traita  auflî.  Ce  fut 
lui-même  qui  obtint  des  habitans  de 
t<?2i.  Montpellier  qu'ils  recevraient  le  roi 
dans  leur  ville.  Il  entama  ôc  il  conclut 
à  Privas  la  paix  générale  avec  le  conné- 
table de. Lefdiguières,  Le  roi  le  paya 
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comme  les  autres,  Se  lui  donna  le  du-  -' 

chc  de  Valois  en  enj2;ae:emenr.  _  ^"' 

Tout  relia  dans  les  mcmes  termes 
où  l'on  était  avant  la  prife  d'armes. 
Ainfi  il  en  coûta  beaucoup  au  roi  ôc 
au  royaume  pour  ne  rien  gagner.  Il  y 
eut  dans  le  cours  de  la  guerre  quelques 
malheureux  citoyens  de  pendus ,  ôc  les 
chefs  rebelles  eurent  des  récompenfes. 

Le  confeil  de  Louis  XIII  pendant 
cette  guerre  civile  avait  été  aulîî  agité 
que  la  France.  Le  prince  de  Condé  ac- 
compagnait le  roi  5  &  voulait  conduire 
l'armée  &  l'État,  Les  minières  étaient 
partagés  *,  ils  n'avaient  prcHTé  le  roi  de 
donner  Tépée  de  connétable  à  Lefcii- 
galères ,  que  pour  diminuer  l'autorité 
du  prince  de  Condé.  Ce  prince,  lalfé  de  l-e  prince 
combattre  dans  le  cabinet ,  alla  à  Rome  ii^q^ç""^^  * 
des  que  la  paix  fut  fiite  ,  pour  obtenir 
que  les  bénéfices  qu'il  pofscdait,  fulîent 
héréditaires  dans  fa  maifon.  Il  pouvait  ^ 

les  faire  palier  à  Tes  enfans ,  fans  le  bref 
qu'il  demanda  ôc  qu'il  n'eut  point.  A 
peine  put-il  obtenir  qu'on  lui  donnât  à 
Rome  le  titre  d'a/tejje  ;  ôc  tous  les  car- 
dinaux prêtres  prirent  fans  diUiculté  la 
main  fur  lui.  Ce  fur-là  tout  le  fruit  de 
fon  voyage  à  Rome. 

La  cour ,  délivrée  du  fardeau  d'une 
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•  •  guerre  civile ,  ruineufe  6<:infruâ;iieufc, 

ch.        fut  en  proie  à  de  nouvelles  intrigues. 
CLXXV.     Les  minières  étaient  tous  ennemis  dé- 
clarés les  uns  des  autres,  de  le  roi  fe 
déiiait  d'eux  tous. 

Il  parut  bien ,  après  la  mort  du  con- 
nétable de  Luines  ,  que  c'était  lui  plu- 
tôt que  le  roi  qui  avait  perfécuté  la 
reine- mère.  Elle  fut  à  la  tcte  du  confeil 
dès  que  le  favori  eut  expiré.  Cette  prin- 
cefle  j  pour  mieux  affermir  Ton  auto- 
Le  cardinal  ritc   rcnaiffante  ,  voulait    faire  entrer 

ti  çonfdlr  ^^"^  ^^  ^^'^^^'^  ^^  cardinal  de  Richelieu , 
Ton  favori ,  Ton  fur-intendant ,  Se  qui 
lui  devait  la  pourpre.  Elle  comptait  gou- 
veoier  par  lui ,  ôc  ne  ceifait  de  preirer 
le  roi  de  l'admettre  dans  le  miniftèrc. 
Prefque  tous  les  mémoires  de  ce  tems- 
là  font  cormakre  la  répugnance  du  roi. 
Il  traitait  de  fourbe  celui  en  qui  il  mit 
depuis  toute  fa  confiance.  Il  lui  repro- 

^  chait  jufqu'à  fes  mœurs. 

Introduit       Ce    prince  dévot  ,  fcrupuleux ,  Se 

par  la  reine-  foupconncux,  avait  plus  que  de  l'avcr- 
lion  pour  les  galanteries  du  cardmal  *, 
elles  étaient  éclatantes ,  ôc  même  ac- 
compagnées de  ridicule.  Il  s'habillait 
en  cavalier  ,  Se  après  avoir  écrit  fur  la 
théologie  j  il  faifait  l'amour  en  plumer. 
JLes  iiiémoires  de  Reti  confirment  qu'il 
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mclait  encore  de  la  pédanterie  à  ce  ri-  '    n 

dicule.  Vous  n'avez  pas  bcioin  de  ce  Ch. 
témoignage  du  cardinal  de  Ret:^  ,  puif-  CLXXV. 
que  vous  avez  vu  les  thcfes  d'amour 
que  Richelieu  fit  foutenir  chez  fa  nièce 
dans  la  forme  des  thèfes  de  théologie 
qu'on  foutient  fur  les  bancs  de  Sorbon- 
ne.  Les  mémoires  du  tems  difent  en- 
core qu'il  porta  l'audace  de  Ces  dcfirs, 
ou  vrais  ou  affectés ,  jufqu'à  la  reine 
régnante  ,  ^nne  d'Autriche  y  ôc  qu'il 
en  eifuya  des  railleries  qu'il  ne  par- 
donna jamais.  Je  vous  remets  fous  les 
yeux  ces  anecdotes  qui  ont  influé  fur 
les  grands  évènemens.  Premièrement , 
elles  font  voir  que  dans  ce  cardinal  (î 
célcbre  ,  le  ridicule  de  Thommc  galant 
n'ota  rien  à  la  grandeur  de  1  homme ^,*^ /^'vt>^ 
d'État  ,  &:  que  J,es  petitelTes  de  la  vie  "  ' 
privée  peuvent  s'allier  avec  rhéroYfmç 
de  la  vie  publique.  En  fécond  lieu,  elles 
font  une  efpèce  de  démonftration ,  par-  •% 

mi  bien  d'autres  ,  que  le  reftament  po- 
litique qu'on  a  publié  ious  fon  nom  , 
ne  peut  avoir  été  fabriqué  par  lui.  Il 
n'était  pas  pollible  que  le  cardinal  de 
Richelieu  ,  trop  connu  de  Louis  XIII , 
par  fes  intrigues  galantes  ^  ôc  Ljue  Ta- 
mant  public  de  Marion  JZeiorrne  ^  eût 
eu  le  tiont  de  recommander  la  chaltecc 

Bvj 
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ae  auchafte  Louis  XIII ,  âgé  de  quarante 


Ji6:4, 


Gixxv       ^^^  ^  accablé  de  maladies. 

La  répugance  du  roi  était  fi  forte  , 
qu'il  fallut  encore  que  la  reine  gagnât 
le  fur-intendant  la  Vïeuvïlh ,  qui  était 
alors  le  miniftre  le  plus  accrédité,  & 
à  qui  ce  nouveau  compétiteur  donnait 
plus  d'ombrage  encore  qu'il  n'infpirait 
d'averiion  à  Louis  XIII. 

L'archeveq.ue  de  Touloufe,  Mont- 
chai  i  rapporte  que  le  cardinal  jura  fur 
l'hoftie  une  amitié  &  une  fidélité  in- 
violable au  fur-intendant  la  Vieuville, 
V -^J"^  Il  eut  donc  enfin  part  au  miniftère  mal- 
gré le  roi  &  malgré  les  miniftres  :  mais 
il  n'eut  ni  la  première  place  que  le 
cardinal  de  la  Rochefoucauld  occupait, 
ni  le  premier  crédit  que  la  Vieuvillc 
conferva  quelque  tems  encore;  point 
de  département ,  point  de  fupériorité 
fur  les  autres  :  ilfc  bornait  ^  dit  la  reine 
Marie  de  Médicis  dans  une  lettre  au 
roi  fon  fils ,  à  entrer  quelquefois  au  con-- 
feiL  C'eft  ainfi  que  fe  palsèrent  les  pre- 
miers mois  de  fon  introdudion  dans 
le  miniftère. 

Je  fais  encore  une  fois  combien  tou- 
tes ces  petites  particularités  font  indi- 
gnes par  elles-mêmes  d'arrêter  vos  re- 
gards \  elles  doivent  être  anéanties  fous 
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les  grands  évcncmens  :  mais  ici  elles 
font  nccelïaiies  pour  dctriiire  ce  prcjii- 
gé  qui  a  fubdfté  ii  long  tems  dans  le  pu- 
blic ,  que  le  cardinal  de  Richelieu  fut 
premier  minière  ôc  maitre  abfolu  des 
qu'il  fur  dans  le  confeil.  C'eil:  ce  pré- 
jugé qui  fait  dire  à  l'impcfteur,  au- 
teur du  tellament  politique  :  Lorfque 
votre  majefté  rcfolut  de  me  donner  en 
même  tems  Ventrée  de  jes  confcils  & 
grande  part  dans  fa  confiance  y  je  lui 
promis  d'employer  mes  foins  pour  ra- 
baiffer  Vorgueuil  des  grands ,  ruiner  les 
huguenots  ,  &  relever  fon  nom  dans  les 
nations  étrangères. 

Il  eft  manifefte  que  le  cardinal  de 
Richelieu  n'a  pu  parler  ainfi ,  puisqu'il 
n'eut  point  d'abord  la  confiance  du  roi. 
Je  n'infifte  point  fur  l'imprudence  d'un 
miniftre  qui  aurait  débuté  par  dire  à 
fon  maître  ,  Je  relèverai  votre  nom  ,  & 
par  lui  faire  fentir  que  ce  nom  était 
avili.  Je  n'entre  point  ici  dans  la  mul- 
titude des  raifons  invincibles  qui  prou- 
vent que  le  Te fiament  politique  artri-  de  Richeii 
bué  au  cardinal  de  Pàchelieu  n'efl:  &  ne  "'^^,'  ^  "^ 

^  /v^        1     1     •      o     .  •  V    /-  .      peur  être  l'au- 

peut  être  de  lui  \  <k  je  reviens  a  Ion  mi-  teurduTefta- 

niftere.  ment   feliti- 

Ce  qu'on  a  dit  depuis  à  loccafion  de  ^^^* 
fon  maufolée  élevé  dans  la  Sorbonnc , 


Le  cardinal 
eu 
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magnum  dïfputandi  argumentum ,  efl  le 
^*l\r  ^^^^  caractère  de  (on  génie  ik  de  Tes 
adions.  Il  ell:  tiès-difEcile  de  connaître 
un  homme  dont  Tes  Hatteurs  ont  die 
tant  de  bien  &  Tes  ejinemis  tant  de 
mal.  Il  eut  à  combattre  la  mai  Ton  à' Au- 
triche 5  les  calviniftes ,  les  Grands  du 
royaume;  la  reine-mère  fa  bienfaitri- 
ce^  le  frère  du  roi,  la  reine  régnante 
à  laquelle  il  ofa  tenter  de  plaire,  enfin 
le  roi  lui-même  auquel  il  fut  toujours 
néceifaire  &  louvent  odieux.  Il  était 
impolîible  qu'ion  ne  cherchât  pas  à  le 
décrier  par  àts  libelles  \  il  y  faiiait  ré- 
pondre par  des  panégyriques.  Il  ne  faut 
croire  ni  les  uns ,  ni  les  autres  ,  mais 
fe  repréfenter  les  faits. 

Pour  être  fur  des  faits  autant  qu'on 
le  peut ,  on  doit  difcerner  les  livres. 
Que  penfer  ,  par  exemple ,  de  lecri- 
vain  de  la  vie  du  père  Jofeph  ,  qui  rap- 
porte une  lettre  du  cardinal  à  ce  fa- 
meux capiicin  ,  écrite  ,  dit-il ,  immé- 
diatement après  fon  entrée  dans  le  con- 
feil  ?  "  Comme  vous  êtes  le  principal 
>i  agent  dont  Ditu  s'eft  fervi  pour  me 
i»  conduire  dans  tous  les  honneurs  où 
93  je  me  vois  élevé ,  je  me  fens  oblige 
»  de  vous  apprendre  qu'il  a  plu  au 
?>  roi 'de  me  donner  la  charge  de  foa 
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»  prcmiei  miniftre ,  à  la  piicrc  de  la  = 


»  reine  ».  Ch. 

Le  cardinal  n'eut  les  patentes  de  pre-    ^^^^^* 
mier  miniftre  qu'en  1629.  Cette  place 
ne  s'appelle   ponit  une  charge ,  ôc  le 
capucin  Jofeph  ne   l'avait  conduit  ni 
aux  honneurs,  ni  dans  les  honneurs. 

Les  livres  ne  font  que  trop  pleins  de 
fuppofitions  pareilles  \  ôc  ce  n'eil:  pas 
un  petit  travail  de  démclcr  le  vrai  d'avec 
le  faux.  Faifons-nous  ici  un  précis  da 
miniftcre  orageux  du  cardinal  de  Ri- 
chcUeu  i  ou  plutôt  de  fon  règne. 


^^  '^  ^"^ 
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CHAPITRE    CLXXVL 

Du  minijlèrc  du  cardinal  de  Richelieu. 

^  ■   T    E  fur-intendant  la  Vïeuvïlle  ,  qui 

CLxxvi.     -^L^  avait  prêté  la  main  au  cardinal  de 

La  vuuviiu  Richclieu  pour  monter  au  miniftère  , 

en  prifon.      en  fut  écrâfé  le  premier  au  bout  de  Çix 

mois ,  &  le  ferment  fur  l'hoftie  ne  le 

fauva  pas.  On  Taccufa  fecrettement  des 

malverfations   dont  on  peut  toujours 

charger  un  fur -intendant. 

La  FiEUViLLE  devait  fa  grandeur 
au  chancelier  de  Sillerï ,  &  l'avait  fait 
difgracier.  Il  cfl:  ruiné  à  fon  tour  par  ce- 
lui qui  lui  devait  fa  place.  Ces  vicillîtu- 
des ,  fi  communes  dans  toutes  les  cours. 
Vêtaient  encore  plus  dans  celle  de  Zo:/i^ 
XIII  que  dans  aucune  autre.  Ce  mi- 
nière eft  mis  en  prifon  au  château 
d'Amboife.  Il  avait  commencé  k  né- 
gociation du  mariage  entre  la  fœur  de 
Louis  XIII  j  Henriette  ,  &  Charles  , 
prince  de  Galles ,  qui  fut  bientôt  après 
roi  de  la  Grande-Bretagne  :  le  cardinal 
finit  le  traité  malgré  les  cours  de  Rome 
&  de  Madrid. 
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Il  favori (e   fous  main   les  protef-  = 


tans  d'Allemagne  ,  ëc  il  n'en  efi:   pas        Ch. 
moins  dans  le  deilbin  d'accabler  ceux    ^^^^^^ 
de  France. 

Avant  ion  miniflcre ,  on  négociait 
vainement  avec  tous  les  princes  d'Ita- 
lie ,  pour  empêcher  la  maifon  à* Au- 
triche ,  h  pui(îantc  alors ,  de  demeurer  L»  ValrcTîn*. 
maitrelfe  de  la  Valtelinc. 

Cette  petite  province,  alors  catholi- 
que ,  appartenait  aux  Ligues-Grifes  qui 
font  réformées.  Les  Efpagnols  voulaient 
joindre  ces  vallées  au  Milanais.  Le  duc 
de  Savoie  ^  Venife,  de  concert  avec  la 
France,  s'oppofaient  à  tout  aggrandiire- 
ment  de  la  maifon  à' Autriche  en  Italie. 
Le  pape  Urbain  VIII  :i\2iii  enfin  obte- 
nu qu'on  féqueftrât  cette  province  en- 
tre fcs  mains ,  3c  ne  défcfpérait  pas  de 
La  garder. 

Marquemont,   ambalTadeur  de  Belle  &  cou». 
France  à  Rome  ,  écrit  à  Richelieu  une  ^^  jf^^''.^  ^'^ 
longue  dépêche  ,  dans  laquelle  il  étale  AichcUeu. 
toutes  les  difficultés  de   cette  affaire. 
Celui-ci  répond  par  cette  fameufc  let- 
tre :  Le  roi  a  changé  de   confeil ,  &  le 
minijlère  de  maxime  :  on  enverra  une 
armée  dans  la  Valteline  ,  qui  rendra  le 
pape  moins  incertain  &  les  Efpagnols 
plus  traitables,  Aulîl-tôt  le  marquis  de 
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t^^-  -  --  -  -  -r^  Cœuvres  entre  dans  la  Vaiteline  avec 

rix"'vi  ^^^  armée.  On  ne  refpedre  point  les 
drapeaux  du  pape,&  on  affranchit  ce 
pays  de  l'invafion  Autrichienne.  C'eft- 
là  le  premier  événement  qui  rend  à 
la  France  fa  confidération  chez  les 
étrangers. 
ï*-5'  L'argent  manquait  fous  les  précé- 

dens  miniftères  ,  &  on  en  trouve  aifez 
pour  prêter. aux  Hollandais  trois  mil- 
lions deux  cdnt  mille  livres.,  afin  qu'ils 
foient  en   état    de  foutenir  la  guerre 
Les  hugue-  contre  la  branche  (^Autriche  -  Efpa- 
nnts  Français  gnoU ,  leur  ancienne  fouveraine.  On. 
k-,'ErpLnoL   fo^rï"ii^  de  l'argent  à  ce  fameux  chef 
connue*' les'  Mansfcld  ^  <\\\i  foutenait  prelque  ieul 
proceaansAl-  ^Jq^-^  j^  caufe  de  la  maifon  Palatine  3c 

Ion  ans   l'ont     ,  n  \  -  r         • 

iié  par  la     des  proteltans  ,  contre  la  mailon  im- 

iiance.         périale. 

Il  fallait  bien  s'attendre ,  en  armant 
ainfi  les  proteftans  étrangers ,  que  le 
miniftère  Efpagnol  exciterait  ceux  de 
France,  Se  qu'il  leur  rendrait  (comme 
difait  Mirabel ,  ambaiFadeur  d'Efpa- 
gne  )  l'argent  donné  aux  Flollandais. 
Les  huguenots  ,  en  effet  ,  animés  c^ 
payés  par  l'Efpagne  ,  recommencent  la 
guerre  civile  en  France.  C'eft  depuis 
Charles-Quint  6c  François  I  que  dure 
cette  politique  entre  les  princes  catho- 
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liqnes  ,  d'armer  les  proteftans  chez  au-  === 
triii  ,  &  de  les  poLuTuivre  chez  foi.  clxxvi. 
Pendant  cette  nouvelle  guerre  contre 
le  duc  de  liohan  ôc  ion  parti ,  le  car- 
dinal négocie  encore  avec  les  puilîan- 
ces  qu'il  a  outragées  i  &  ni  l'empereur 
Ferdinand II ,  ni  Philippe  IF^  roi  d'Ef- 
pagne  ,  n'attaquent  la  France. 

La  Rochelle  commençait  à  devenir  La  Rochelle 
une  puillance.  Elle  avait  alors  prefque  capitale  du 
autant  de  vaiileaux  que  le  roi.  hlle  vou- 
lait imiter  la  Hollande  ,  ôc  aurait  pu  y 
parvenir  ,  fi  elle  avait  trouvé  parmi 
les  peuples  de  fa  religion ,  des  alliés  qui 
la  lecourulfent.  Mais  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu fut  d'abord  armer  contre  elle 
ce^  mêmes  Hollandais ,  qui  par  les  in- 
térêts de  leur  fede  devaient  prendre 
parti  pour  elle;  &  jufqu'aux  Anglais,  qui 
par  l'intérct  d'État  femblaient  encore 
plus  la  devoir  défendre.  Ce  qu'on  avait 
donné  d'argent  aux   Provinces-unies  ,  i 

8<  ce  qu'on  devait  leur  donner  encore , 
les  engagea  à  fournir  une  Hotte  contre 
ceux  qu  elles  appellaient  leurs  frères  ; 
de  forte  que  le  roi  catholique  fecourait 
les  calviniftcs  de  fon  argent  ;  &  les  Hol- 
landais calviniftes  combattaient  pour 
la  religion  catholique;  tandis  que  le 
cardinal  de  -Ric^f/i^^^  chafTait  les  trou-       uiy. 
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..  pes  du  pape  de  la  Valteline  ,  en  faveur 

ch.        des  Gtifons  huguenots. 

CLXXvi.        C'est  un  fujet  de  furprife  que  Sou- 
bife,  à  la  tête  de  la  iiotte  Rocheloife,  osât 
attaquer  la  Hotte  Hollandaile  auprès  de 
*f-V       l'iile  de  Ré  ^  &:  qu  il  remportât  l'avan- 
tage fur  ceux  qui  palFaient  alors  pour  les 
meilleurs  marins  du  monde.  Ce  fuccès, 
en  d'autres  tems,  aurait  fait  de  la  Rochel- 
le une  république  alîermie  &  puillante. 
Louis  XîII  alors  avait  un  amiral  ôc 
point  de  flotte.  Le  cardinal ,  en  com- 
mençant  Ton  miniftère  ,  avait  trouvé 
dans  le  royaume  tout  à  réparer  ou  à 
faire  y  Se  il  n'avait  pu   dans  l'eipace 
d'une  année  établir  une  marine.  A  pei- 
ne dix  ou  douze   petits  vailfeaux   de 
guerre  pouvaient  être  armés.  Le  duc  de 
Montmorenciy  alors  amiral,  celui-là  mê- 
me qui  finit  depuis  fa  vie  fî  tragique- 
ment, fut  obligé  de  monter  fur  le  vaif- 
féau  amiral  des  Provinces-unies  -,  &c  ce 
ne  fut  qu'avec  des  vaiiîeaux  Hollandais 
ê<:  Anglais ,  qu  il  battit  la  flotte  de  la 
Rochelle. 

Cette  viéloire  même  montrait  qu'il 
fallait  fe  rendre  puilfant  fur  mer  ôc  fur 
terre  ,  quand  on  avait  le  parti  calvi- 
nifte  à  foumettre  en  France  ,  Se  la 
puiffance  Autrichienne  à  miner  dai>s 
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rEuropc.  Le  minière  accouda  donc  la  % 

paix  aux  huguenots ,  pour  avoir  le  tcms  ch. 

cJc  s'atfcrmir.  CLxxvi. 

Le  cardinal  de  Richelieu  avait  dans  ^^^^* 

la  cour  de  plus  eiands  ennemis  à  com-  Le  cardinal 

b.     '^         ^    .  ,       .-  1,    .      de   Richelieu 

attre.  Aucun  prnice  du  lang  ne  lai-  brave rous les 

niait.  Gaflon  ,  frère  de  Louis  XIII ,  le  Grands,  &:ca 
détenait:  Alarie  de  Médicis  commen-  ^tueurs""" 
çaJtà  voir  fon  ouvrage  d'un  œuil  jaloux.        igi.6, 
Prcfque  tous  les  grands  cabalaient. 

Il  ôte  la  place  d'amiral  au  duc  de 
Montmorenci ,  pour  fe  la  donner  à  lui- 
mcmc  fous  un  autre  nom  ,  &  par-là 
il  fc  fait  un  ennemi  irrcconciliable. 
Deux  hls  àc  Henri  IV y  Ce  far  de  Ven- 
dôme ,  ôc  ie  grand  prieur ,  veulent  fe 
fourcnir  contre  lui  ,  ôc  il  les  fait  enfer- 
mer à  Vincennes.  Le  maréchal  Ornano, 
ôc  Tallerand-Chalais  animent  contre 
lui  Gajlon,  Il  les  fait  acculer  de  vou- 
loir attenter  contre  le  roi  même.  Il  en- 
veloppe dans  l'accufation  le  comte  de 
Soiffons ,  prince  du  lang ,  Gajion  ^  frcrc 
du  roi ,  ôc  la  reine  régnante. 

On  dépofe  ,  tantôt  que  le  delTein  des 
conjures  a  été  de  tuer  le  roi ,  tantôt 
qu'on  a  formé  le  delîcin  de  le  déclarer 
impuilfant ,  de  l'enfermer  dans  un  cloî- 
tre ,  ôc  de  donner  fa  femme  à  Gaflon 
fou  frère.  Ces  deux  accufations  fe  con- 
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^  '  rredifaient  j  Se  ni  l'une  ni  l'autre  n'é- 

<^-«-        raient  vraifcmblables.  Le  véritable  cri- 

CLXXVi.  /    •    1     ,A  \        •    r 

me  était  de  s  être  unis  contre  le  minil- 

tre  ,  ôc  d'avoir  parlé  même  d'attenter  à 
Kitf.  fa  vie.  Des  commilfaires  jugent  Cha- 
laïs  à  mort  \  il  eft  exécuté  à  Nantes.  Le 
maréchal  Ornano  meuut  à  Vincennes  ; 
le  comte  de  Soijjons  fuit  en  Italie  \  la 
duché  (le  de  Chevreufe^  courtifée  aupa- 
ravant par  le  cardinal ,  &  maintenant 
accufée  d'avoir  cabale  contre  lui ,  prête 
à  erre  arrêtée  ,  pourluivie  par  Tes  gar- 
des 5  échappe  à  peine  ,  &  palTe  en  An- 
gleterre {a).  Le  frère  du  roi  eH:  maltraité 
La  reine ,  &  obiervé.  Anne  d'Autriche  efl;  man- 

femme   Au      j^^  ^^   ^^j^^^-J  J^j  j^f^^^y  j^        .J^j. 

roi,  peifccu-  '        ,  ,,  ,     ^^       , 

cie.  à  aucun  homme  chez  elle  quen  pre- 

fence  du  roi  Ton  mari  -,  &  on  la  force 
de  (îgner  qu'elle  efl:  coupable. 

Les  foupçonSj  la  crainte,  la  défola- 
tion  étaient  dans  la  famille  royale ,  «5c 

^  dans  toute  la  cour.  Louis  XI II  n'était 

pas  l'homme  de  ion  royaume  le  moins 
malheureux  ;  réduit  à  craindre  (a  fem- 
me &  Ton  frèie  ,  embarralîé  devant  fa 
mère  qu'il  avait  autrefois  fi  maltraitée, 
èc   qui  en  laifFait   toujours  échapper 

(<i^  Elle  traverfa  la  rivière  de  Somme  â  la  nage 
pour  aller  gagner  Calais. 
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quelque  foiivcnir  i  plus  embarrarTc  en-  g 

core  devant  le  cardinal,  dont  il  com-     r^xxwi 

mençait  à  fcntir  le  joug  *,  la  crife  des 

atlaircs  étrangères  était  encore  pour  lui 

un  nouveau  fujct  de  peine.  Le  cardinal 

de  Richelieu  le  liait  a  lui  par  la  crainte 

ôc  par  les  intrigues  domcftiqucs  ,  par 

la  néceifité  de  réprimer  les  complots 

de  la  cour,  ôc  de  ne  pas  perdre  fou 

crédit  chez  les  nations. 

Trois  miniftres  également  puilTans  J^ichelUu^ 
fliifaient  alors  prefque  tout  le  deftin  ^^f^^""* 
de  l'Europe  ,  Olivarès  en  Efpagne  , 
Buckingham  en  Angleterre  ,  Richelieu 
en  France.  Tous  trois  fe  haïiïaient  réci- 
proquement ,  Ôc  tous  trois  négociaient 
toujours  à  la  fois  its  uns  contre  les  au- 
tres. Le  cardinal  de  Richelieu  fe  brouil- 
Liit  avec  le  duc  de  Buckingham  ,  dans 
le  tems  mcme  que  1  Angleterre  lui  four- 
nilïait  des  vailfeaux  contre  la  Rochelle, 
6c  il  fe  liguait  avec  le  comte  duc  Oliva-  y 

rès  y  lorfqu'il  venait  d'enlever  la  Val- 
teline  au  roi  d'Efpagne. 

De  ces  trois  miniflrcs ,  le  duc  de       CaraAèrc 
Buckingham  palfait  pour  être  le  moins  *^^  Buchn' 
miniftre  *,  il  brillait  comme  un  favori 
&  un  grand  feigneur  ,  libre  ,  franc  , 
audacieux  ,    non   comme  un    homme 
d'État  i  ne  gouvernant  pas  le  roi  Char^, 
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BL —  les  I  par  l'intrigue ,  mais  par  VâCccn- 

ch.        dmt  qu'il  avait  eu  fur  le  père  &  qu'il 

CLXXVi.  ^^^-^  confervé  fur  le  fils.  C'était  l'hom- 
me le  plus  beau  de  fon  tems  ,  le  plus 
fier ,  éc  le  plus  généreux.  Il  penfait 
que  ni  les  femmes  ne  devaient  rélif- 
ter  aux  charmes  de  fa  figure ,  ni  les 
hommes  à  la  Tupérioriré  de  Con  carac- 
tère. Enivré  de  ce  double  amour-pro- 
pre ,  il  avait  conduit  le  roi  Charles , 
encore  prince  de  Galles  en  Efpagne, 
pour  lui  faire  époufer  une  infonte  ^  6c 
pour  briller  dans  cette  cour.  C'eft-là 
que,  joignant  la  galanterie  Efpagnole  à 
Taudace  de  fcs  entreprifes ,  il  attaqua 
la  fenune  du  premier  miniftre  Olïva- 
rès ,  &:  fit  manquer  par  cette  indifcré- 
tion  le  mariage  du  prince.  Étant  depuis 
venu  en  France  en  1635-  pour  conduire 
la  princelïe  Henriette  qu'il  avait  obte^- 
nue  pour  Charles  l,  il  fut  encore  fur  le 
point  de  faire  échouer  l'affaire  par  une 

llofe  fc  dé-  indifcrétion  plus  hardie.  Cet  Anglais  fit 
ciarer  amou-  ^  \^  ^^i^^q  ^/2/2^  cC Autriche  uuc  décla- 
ration  ,  «x  ne  le  cacha  pas  de  1  amier , 
ne  pouvant  efpérer  dans  cette  aventure 
que  le  vain  honneur  d'avoir  ofé  ^s'ex- 
pliquer.  La  reine,  élevée  dans  les  idées 
d'une  galanterie  permife  alors  en  Ef- 
pagne ,  ne  regarda  les  témérités  du  duc 

de 


tte. 
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fie  Bucklngham ,  que  comme  un  hom-  lL-_.  ' 

mage  à  fa  Dcautc,  qui  ne  pouvait  often-        ch. 
fer  fa  vertu.  clxxvi. 

L'ÉCLAT  du  duc  de  Bucklngham  dé- 
plut à  la  cour  de  France ,  fans  lui  don- 
ner de  ridicule  ,  parce  que  l'audace  & 
la  grandeur  n'en  font  pas  fuiceptibles. 
Il  mena  Henriette  à  Londres  ,  &c  y  rap- 
porta dans  fon  cœur  fa  palîion  pour  la 
reine ,  augmentée  par  la  vanité  de  l'a- 
voir déclarée.  Cette  mcmc  vanité  le 
porta  à  tenter  un  fécond  voyage  à  la 
cour  de  France  :  le  prétexte  était  de 
faire  un  traité  contre  le  duc  Olïvarès ^ 
comme  le  cardinal  en  avait  fait  un  avec 
Olïvarès  contre  lui.  La  véritable  raifoii 
qu'il  laiffait  aiTez  voir  ,  était  de  fe  rap- 

f>rocher  de  la  reine  :  non-feulement  on 
ui  en  reFufa  la  permil'Jion  \  mais  le  roi 
chafTa  d'auprès  de  fa  femme  plufieurs 
domefliques  accufés  d'avoir  favorifé  la 
témérité  du  duc  de  Bucklngham.  Cet  ' 

Anglais  fit  déclarer  la  guerre  à  la  Fran- 
ce, uniquement  parce  qu'on  lui  refufa 
la  permillion  d'y  venir  parler  de  fon 
amour.  Une  telle  aventure  femblait 
être  du  tems  des  Jmadis.  Les  afî:aires 
du  monde  font  tellement  mclées  ,  tel- 
lement enchaînées  ,  qpe  les  amours 
xomanefques  du  duc  4e  Bucklngham  , 
H,  U.  Tome  FIL  C 
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i.,v""        iJ  produifircnt  une  guerre  de  religion  « 

Ch.        Ôc  la  prife  de  la  Rochelle. 

ÇLxxvi.         Uj^,  chef  de  parti  profite  de  toutes  les 

1^17-       circonftances.  Le  duc  de  Rohan  y  aafïî 

Nouvelle   profond  dans  (ts  deiïeins  que  Buckïng- 

guerre   civile   ^^^    ^j-^j^.  y^jj^  J^j^5  Jç^  (^^.^-^5      obtient 
des  hugue-        .        ,  /     •     j     1,  *        1    •      1,  1- 

nocs  contre  la  du  depjt  de  1  Anglais  1  armement  d  une 

cour.  flotte  de  cent  vaiiTcaux  de  tranfport. 

La  Rochelle  &  tout  le  parti  étaient 
tranquilcs-,  il  les  anime,  6c  engage  les 
Rochelois  à  recevoir  la  Hotte  Anglai- 
fe  5  non  pas  dans  la  ville  même  ,  mais 
dans  Tille  de  Ré.  Le  duc  de  Buckïng- 
ham  defcend  dans  Tifle  avec  environ 
fept  mille  hommes.  Il  n'y  avait  qu'un 
petit  fort  à  prendre  pour  fc  rendre  maî- 
tre de  lifle  ,  &  pour  féparer  à  jamais 
la  Rochelle  de  la  France.  Le  parti  cal- 
viniile  devenait  alors  indomptable.  Le 
royaume  était  divifé  ,  &  tous  les  pro- 
jets du  cardinal  de  Richelieu  auraient 

(  été  évanouis ,  fi  le  duc  de  Buckingham 

avait  été  aulli  grand-homme  de  guerre , 
ou  du  moins  auili  heureux  qu'il  était 
audacieux. 

Juillet,  isij.  Le  marquis  ,  depuis  maréchal  de 
Thoiras  y  fauva  la  gloire  de  la  France 
en  confervant  Fifle  de  Ré  avec  peu  de 
troupes,  contre  les  Anglais  très-fupé- 
rieurs.  Louis  XIII  sl  le  tems  d'envoyée 
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uncarmcc  devant  la  Rochelle.  Son  frère  — 

Oajîon  la  coinniandc  d'abord.  Le  roi  y  Ch. 
vient  bientôt  avec  le  cardinal.  Bucking- 
ham  eft  forcé  de  ramener  en  Angleterre 
fes  troupes  diminuées  de  moitié  ,  ians 
même  avoir  jette  du  lecours  dans  la  Ro- 
chelle ,  Se  n'a}'ant  paru  que  pour  en  hâ- 
ter la  ruine.  Le  duc  de  Rohan  était  ab- 
fent  de  cette  ville  ,  qu'il  avait  armée 
&  expofée.  Il  foutenait  la  guerre  dans 
le  Languedoc  contre  le  prince  de  Con- 
dé  i<  le  duc  de  Montmorenci, 

Tous  trois  combattaient  pour  eux- 
mêmes  ;  le  duc  de  Rohan  pour  être  tou- 
jours chef  de  parti  ^  le  prince  de  Conde\ 
à  la  tctc  des  troupes  royales ,  pour  rega- 
gncr  à  la  cour  Ton  crédit  perdu  \  le  duc 
de  Montmorencï ,  à  la  tcte  des  troupes 
levées  par  lui  même  ôc  de  (a  leule  auto- 
rité, pour  devenir  le  maître  dans  le  Lan- 
guedoc dont  il  était  le  gouverneur,  ÔC  , 
pour  rendre  (a  fortune  indépendante  , 
à  l'exemple  de  Lefd'ifwièrcs.  La  RochcL- 
le  n'a  donc  qu'elle  (eule  pour  fe  foute- 
nir.  Les  citoyens,  animés  par  la  religion 
&  par  la  liberté,ces  deux  puiilans  motifs 
des  peuples  ,  élurent  un  maire  nomme 
Gu'uon  j  encore  plus  déterminé  qu'eux. 
Celui-ci,  avant  d'accepter  une  place  qui 
lui  donnait  la  magiftrature  Se  le  com- 

Cij 
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m  mandement  des  armes ,  prend  un  poi- 

Ch.       gnard  ,  ôc  le  tenant  à  la  main  :  Je  nac- 

CLXXVI.     ceptc  ,  dit-il ,  V emploi  de  votre  maire  , 

quà  condition  d'enfoncer  ce  poignard 

dans  le  cœur  du  premier  qui  parlera  de 

fe  rendre  ;  &  qu'on  s'en  ferve  contre 

moi^  fi  jamais  je  fonge  à  capituler, 

sîcge  delà      Pendant  que  la  Rochelle  fe  prépare 

î^ochellc.  ^jj^^  ^  jj^^g  réiiftance  invincible ,  le  car- 
dinal de  Richelieu  employa  toutes  les 
refTources  pour  la  foumettre  \  vailfeaux 
bâtis  à  la  hâte ,  troupes  de  renfort ,  ar- 
tillerie ,  enfin  jufqu'au  fecours  de  l'Ef- 
pagne  ;  profitant  avec  célérité  de  la  hai- 
ne du  duc  Olivarès  contre  le  duc  de 
Buckingham ,  faifant  valoir  les  intérêts 
de  la  religion ,  promettant  tout ,  &  ob- 
tenant des  vailïeaux  du  roi  d'Efpagne 
alors  l'ennemi  naturel  de  la  France , 
pour  ôter  aux  Rochelois  refpérance 
d'un  nouveau  fecours  d'Angleterre.  Le 
*  comte- duc  envoie  Frédéric  de  Tolède 

avec  quarante  vailfeaux  devant  le  port 
de  la  Rochelle. 

L'amiral  Efpagnol  arrive.  Croirait- 
on  que  le  cérémonial  rendit  ce  fecours 
inutile,  de  que  Louis  XIII ,  pour  n'a- 
voir pas  voulu  accorder  à  l'amiral  de 
fe  couvrir  en  fa  préfence ,  vit  la  flotte 
1 6i8,      Efpagnole  retourner  dans  fes  ports.  Soie 
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que  cette  petirefTe  décidât  d'une  affaire  - 
il  importante  ,  comme  il  n'arrive  que 
trop  fouvent  \  foit  qu'alors  de  nou- 
veaux diftcrends  au  (ujet  de  la  fucccf- 
fion  de  Mantoue  aigriilent  la  cour  Ef- 
pagnole  ^  fa  Hotte  parut  &  s'en  retour- 
na \  6c  peut-être  le  miniftre  Efpagnol 
ne  l'avait  envoyée  que  pour  montrer 
fes  forces  au  miniftre  de  France. 

Le  duc  de  Bucklngham  prépare  un 
nouvel  armement  pour  fauver  la  ville. 
Il  pouvait  en  très- peu  de  tems  rendre 
tous  les  efforts  du  roi  de  France  inu- 
tiles. La  cour  a  toujours  été  perfuadée 
que  le  cardinal  de  Richelieu^  pour  parer 
ce  coup,  fe  fervit  de  l'amour  mcme  de 
Bucklngham  pour  Anne  cC Autriche  , 
&:  qu'on  exigea  de  la  reine  qu'elle  écri-  - 
vît  au  duc.  Elle  le  pria,  dit-on,  de  ' 
différer  au  moins  l'embarquement ,  & 
on  adiirc  que  la  faiblefTe  de  Bucklng- 
ham l'emporta  fur  fon  honneur  &  lur 
fa  gloire. 

Cette  anecdote  fingulière  a  acquis  )\ 
tant  de  crédit ,  qu'on  ne  peut  s^empê-  \) 
cher  de  la  rapporter  :  elle  ne  dément, i 
ni  le  caradlcre  de  Bucklngham  ^  ni  l'ef- 
prit  de  la  cour  ',  «Se  en  eltet  on  ne  peut 
comprendre  comment  le  duc  de  Buc^ 
kln^ham  fe  borne  à  faire  partir  feule- 


Ch. 
CLXXVI. 

1619. 


$4         MmiRS   ET   ESPRIT 

"»"—*——  ment  quelques  vailTeaux  ,  qui  fe  mon- 
Ch.        trenc  inutilement ,  Se  qui  reviennent 

CLXxvi.    j^^j^g  |g^  ports  d'Angleterre.  Les  inté- 
rcts  publics  font  fi  (ouvent  Tacrifics  à 
des  intrigues  fecrettes  de  cour ,  qu'ion 
ne  doit  point  du  tout  s'étonner  que  le 
faible  Charles  I^  en  feignant  alors  de 
protéger  la   Rochelle  ,  la  trahît  pour 
complaire  à  la  palîion  romanefque  ôc 
pallagèrede  fon  favori.  Le  général  ZW- 
/oW)  qui  examina  les  papiers  du  roi  lorf- 
que  le  parlement  s'en  fut  rendu  maître , 
affûre  qu'il  a  vu  la  lettre  lignée  Charles 
7 ex  5  par  laquelle  ce  monarque  ordon- 
nait au  chevalier  Jean   Pennington  , 
commandant  de  Tefcadre ,  de  fuivrc  en 
tout  les  ordres  du  roi  de  France ,  quand 
il  ferait  devant  la  Rochelle,  &  de  cou- 
ler à  fond  les  vaiiîeaux  Anglais  ,  dont 
les  capitaines  ne  voudraient  pas  obéir. 
Si  quelque  chofe  pouvait  juftifier  la 
cruauté  avec  laquelle  les  Anglais  trai- 
tèrent depuis  leur  roi ,  ce  ferait  une 
telle  lettre. 
lacanUnal      II  n'eft  pas  moins  fingulier  que  le 

àç  Richelieu,  cardinal  ait  feul  comniandé  au  ficge , 

Gencia  dar-  ^^^^^^^  ^^^  |ç  ^-^^j  ^^^j^  retourné  à  Paris. 

Il  avait  des  patentes  de  Général.  Ce  fut 
fon  coup  d'eifai.  Il  montra  que  la  réfo- 
lucion  de  le  génie  fuppléent  à  tout  \  auiH 


tiiee. 
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cxacft  à  inettre  li  difcipline  dans  les  . 
troupes  ,  ou  applique  dans  Paris  à  éta-  Ch. 
blir  l'ordre i  ôc  l'un  6c  lautre étant  égi-  CLXXVi. 
Icmcnr  difficile.  On  ne  pouvait  réduire 
la  Rochelle  ,  tant  que  fon  port  ferait 
ouvert  aux  Hottes  Anglaifcs  ;  il  fallait 
le  fermer  ôc  dompter  la  mer.  Pompe 
Tarpon  y  in^émçur  Italien,  avait  dans 
la  guerre  civile  précédente  imaginé  de 
conllruire  une  eftacade  dans  le  tems 
que  Louis  XIII  voulait  alîîégcr  cette 
ville ,  Se  que  la  paix  fut  conclue.  Le 
cardinal  de  Richelieu  fuit  cette  vue  : 
la  mer  renverie  l'ouvrage  :  il  n'en  effc 
pas  moins  ferme  à  le  faire  recommen- 
cer. Il  commanda  une  digue  dans  la 
mer  d'environ  quatre  mille  fept-cents 
pieds  de  long  -,  les  vents  la  détruifent. 
Il  ne  fc  rebuta  pas ,  de  ayant  à  la  main 
Ton  Quinte-Curce  ,  &  la  defcription  de 
la  digue  à' Alexandre  devant  Tyr  ,  il 
recommence  encore  la  digue.    Deux  ^ 

Français ,  Metefau  ôc  Tyriau  ,  mettent 
la  digue  en  état  de  réfifter  aux  vents  & 
aux  vagues. 

Louis  XIII  vient  au  fiège ,  Se  y      Mar? , 
refte  depuis  le  mois  de  Mars  1628  ,       ^*'^*- 
jufqu'à  fa  reddition.  Souvent  préfent 
aux  attaques,  &  donnant  l'exemple  aux 
officiers,  il  prelîc  le  grand  ouvrage  de 

Civ 
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la  digue  j  mais  il  eft  toujours  à  crain- 
dre que  bientôt  une  nouvelle  flotte  An- 
gîaife  ne  vienne  la  renverfer.  La  for- 
tune féconde  en  tout  cette  entreprife. 
Le  duc  de  Buckingham  ,  s'étant  encore 
brouillé  avec  Richelieu  ,  était  prêt  en- 
fin à  partir  &  à  conduire  une  flotte 
redoutable  devant  la  Rochelle ,  lors- 
qu'un Anglais  fanatique ,  nommé  Fel- 
ton  j  Tairaflina  d'un  coup  de  couteau , 
fans  que  jamais  on  ait  pu  découvrir  fes 
inftigateurs. 

Cependant  la  Rochelle  fans  fecours, 
fans  vivres,  tenait  par  fon  feul  courage. 
La  mère  ôc  la  fœur  du  duc  de  Rohan  , 
fouffrant  comme  les  autres  la  plus  dure 
difette ,  encourageaient  les  citoyens. 
Des  malheureux  près  d*expircr  de  faim, 
déploraient  leur  état  devant  le  maire 
Guiton j  qui  répondait:  Quand  il  ne 
rejiera  plus  qu  un  feul  homme  j  il  fau" 
dra  qu'il  ferme  les  portes* 

L'espérance  renaît  dans  la  ville  à 
la  vue  de  la  flotte  préparée  par  Buc- 
kingham y  qui  paraît  enfin  fous  le  com- 
mandement de  Pamiral  Lindfey.  Elle 
ne  peut  percer  la  digue.  Quarante  piè- 
ces de  canon  établies  fur  un  fort  de 
bois  dans  la  mer ,  écartaient  les  vaiA 
féaux.  Louis  fc  montrait  fur  ce  fort,  ex- 
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pofé  à  toute  raitillcrie  de  la  flotte  en-  e 


nemie ,  dont  tous   les  eftbits   furent        Ch. 
inutiles.  clxxvi. 

La  famine  vainquit  enfin  le  courage    La  Rochelle 
des  Roclielois,  Câpres  une  année  en-  ^"  ^* 
ticre  d'un  (icge  où  ils  fe  foutinrent  par    ^^  ,^'^g^"* 
eux-mêmes  ,   ils   furent  obligés  de  fc 
rendre ,  malgré  le  poignard  du  maire , 
qui  reftait  toujours  fur  la  table  de  Thô- 
tcl-de-ville  pour  percer  quiconque  par- 
lerait de  capituler.  On  peut  remarquer 
que  ni  Louis  XIII  comme  roi ,  ni  le 
cardinal  de  Richelieu  comme  miniftre  ,  '  ; 

ni  les  maréchaux  de  France  en  qualité 
d'officiers  de  la  couronne  ,  ne  fignèrenc  J 

la   capitulation.   Deux  maréchaux-de-  : 

camp  figncrent.  La  Rochelle  ne  perdit 
que  fes  privilèges  ^  il  n'en  coûta  la  vie 
à  perfonne.  La  religion  catholique  fut 
rétablie  dans  la  ville  &  dans  le  pays , 
&  on  lai  (la  aux  habitans  leur  calvinif- 
me  5  la  {eule  chofe  qui  leur  refta.  ^ 

Le  cardinal  de  Richelieu  ne  voulait 
pas  laiffer  fon  ouvrage  imparfait.  On. 
marchait  vers  \ts  autres  provinces  où 
les  réformés  avaient  tant  de  places  de 
fureté ,  &  où  leur  nombre  les  rendait 
encore  puilTàns.  Il  fallait  abattre  &  dé- 
farmer  tout  le  parti ,  avant  de  pouvoir 
déployer  en  fureté  toutes  fes  forces  coiv 

Cv 
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=  tre  la  maifon  d'Autriche  en  Allemagne, 


ch.        en  Italie  ,  en  Flandres ,  oc  vers  l'Elpa- 
CLXXvi.    gi^e^  Il  iinporrait  que  l'État  fût  uni  ôc 
tranquile  ,  pour  troubler  ôc  divifer  les 
autres  États. 

Déjà  Tintérct  de  donner  à  Mantoue 
un  duc  dépendant  de  la  France  ôc  non 
de  rEfpagne  ,  après  la  mort  du  dernier* 
fouverain ,  appelait  les  armes  de  la 
France  en  Italie.  Gufiave  Adolphe  vou- 
lait defcendre  déjà  en  Allemagne ,  ôc 
M  fallait  l'appuyer. 
T.es  calvi-  Dans  CCS  cii'conftances  épineufes  le 
niftes  trairenr  duc  de  Rohan  ^  ferme  fur  les  ruines  de 

gnois"/^^-  ^o"  P''^^'^^  '  ^^^^^^  ^^^^  ^^  "^^^  d'Efpagne , 
inoli<iues.  qui  lui  promet  des  fecours ,  après  en 
avoir  donné  contre  lui  un  an  aupara- 
vant. Philippe  IV ^  ayant  confulté  fon 
confeil  de  confcience ,  promet  trois 
cent  mille  ducats  par  an  au  chef  devS 
calviniftes  de  France  :  mais  cet  argent 
vient  à  peine.  Les  troupes  du  roi  défo- 
lent  le  Languedoc.  Privas  eft  abandon- 
née au  pillage ,  &  tout  y  eft  tué.  Le  duc 
de  Rohan^  ne  pouvant  foutenirla  guer- 
re ,  trouve  encore  le  fecret  de  faire  une 
paix  générale  pour  tout  le  parti ,  auflî 
bonne  qu'on  le  pouvait.  Le  même  hom- 
me qui  venait  de  traiter  avec  le  roi  d'Ef- 
pagne,  en  qualité  de  chef  de  parti. 
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traite  de  mcme  avec  le  roi  de  France 
Ion  maicre  ,  dans  le  tcms  qu'il  eft  con- 
damné par  le  parlement  comme  rebel- 
le ;  «Se ,  après  avoir  reçu  de  l'argent  de 
rE(pagne  pour  entretenir  Tes  troupes  ^ 
il  exige  Ôc  reçoit  cent  mille  ccus  de 
Louis  XIII  pour  achever  de  les  payer 
ôz  pour  les  congédier. 

Les  villes  calviniftes  font  traitées  i«i8. 
comme  la  Rochelle  ;  on  leur  ôte  leurs 
fortifications  &  tous  les  droits  qui  pou- 
vaient être  dangereux  :  on  leur  laille  la 
liberté  de  confcience  ,  leurs  temples , 
leurs  loix  municipales ,  les  chambres 
de  ledit  qui  ne  pouvaient  pas  nuire. 
Tout  eft  appaifé.  Le  grand  parti  calvi- 
nifte  ,  au  lieu  d'établir  une  domination, 
eft  déiarmé  ôc  abattu  lans  reffourcç. 
La  SuilFe  ,  la  Hollande  n'étaient  pas  li 
puilfantes  que  ce  parti,  quand  elles  s'éri- 
gèrent en  fouverainetés  indépendantes. 
Genève,  qui  était  peu  de  chofe ,  fe  don- 
na la  liberté  ,  &:  la  conferva.  Les  calvi-  Lescalvin?f- 
nides  de  France  fuccombèrent  :  la  rai-  tes  terraflés, 
fon  en  eft  que  leur  parti  mcme  était 
difperfé  dans  leurs  provinces ,  que  la 
moitié  des  peuples  &  les  parlemens 
étaient  catholiques ,  que  la  puiilance 
royale  tombait  fur  leurs  pays  tout  ou- 
verts, qu'on  les  attaquait  avec  des  trou- 

Cvj 
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Qrsnds  def- 
fcins  cUi  car- 
dinal de  Ri- 
thdieu* 


'  pcs  fiipérieures  &  difciplinées ,  ôc  qu'ils 
curent  affaire  au  cardinal  de  liicheHeu, 
Jamais  Louis  XIII  j  qu'on  ne  con- 
naît point  aflezj  ne  mérita  tant  de  gloire 
par  lui  même  j  car>  tandis  qu  après  la 
prile  de  la  Rechellc ,  les  armées  for- 
çaient les  huguenots  à  Tobélifance  ,  il 
foutenait  fes  alliés  en  Italie  ;  il  marchait 
au  fecours  du  duc  de  Mantoue ,  au  tra- 
vers des  Alpes ,  au  milieu  d'un  hiver 
rigoureux ,  forçait  trois  barricades  au 
pas  de  Suze  ,  s'emparait  de  Suze»  obli- 
geait le  duc  de  Savoie  à  s'unir  à  lui  j  ôc 
chalfait  les  Efpagnols  de  Cafal. 

Cependant  le  cardinal  de  Richelieu 
négociait  avec  fous  les  fouverains ,  ôc 
contre  la  plus  grande  partie  des  fouve- 
rains. Il  envoyait  un  capucin  à  la  diète 
de  Ratisbonne ,  pour  tromper  les  Alle- 
mans ,  Se  pour  lier  les  mains  à  Tempe- 
reur  dans  les  affaires  d'Italie.  En  même 
tems  Charnacé  était  chargé  d'encoura- 
ger le  roi  de  Suède  ,  Gujlaye- Adolphe  , 
à  defcendre  en  Allemagne:  cntreprife 
à  laquelle  Gujlave  était  déjà  très-dif- 
pofé.  Richelieu  fongeaità  ébranler  l'Eu- 
rope ,  tandis  que  la  cabale  de  Gajlon 
êc  des  deux  reines  >  tentait  en  vain  de 
le  perdre  à  la  cour.  Sa  faveur  canfaic 
ejQcore  plus  de  trouble  dans  le  cabinet , 
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que  Tes  intrigues  n'en  excitaient  dans  '■* 

les  autres  États.  Il  ne  faut  pas  croire  ^'"- 
que  ces  troubles  de  la  cour  fulïent  le 
finit  dune  profonde  politique;,  &  de 
dciïeins  bien  concertes  ,  qui  un  illent 
contre  lui  un  parti  habilement  formé 
pour  le  faire  tomber ,  &c  pour  lui  don- 
ner un  fuccelîeur  capable  de  le  rempla- 
cer. L'humeur,  qui  domine  fouvent  les 
hommes ,  mcmc  dans  les  plus  grandes 
atfaires,  produilit,  en  grande  partie,  ces 
divifions  fi  funeftes.  La  reine-mère  _, 
quoiqu'elle  ciit  toujours  fa  place  au  con- 
feil  ,  quoiqu'elle  eût  été  régente  des 
provinces  en-deçà  de  la  Loire  j  pendant 
l'expédition  de  Ton  fils  à  la  Rochelle , 
était  toujours  aigrie  contre  le  cardinal 
de  Richelieu  _,  qui  affedlait  de  ne  plus 
dépendre  d'elle.  Les  mémoires  compo-  ]i  brave  U 
(es  pour  la  défenfe  de  cette  princelfe  reine-mcrcfa 
rapportent,  que  le  cardinal  étant  venu  °*^^^*""'^*' 
la  voir ,  &  fa  majefté  lui  demandant  des 
nouvelles  de  fa  fanté ,  il  lui  répondit  en-  ' 

flammé  de  colère  ôc  les  lèvres  tremblan-  idt^. 
tes  :  Je  me  porte  mieux  que  ceux  qui 
font  ici  ne  voudraient,  La  reine  fut  indi- 
gnée \  le  cardinal  s'emporta  :  il  deman- 
da pardon  ;  la  reine  s'adoucir  *,  &  deux 
jours  après  ils  s'aigrirent  encore  -,  la  po- 
litique qui  furmonte  les  p allions  danç 
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! . ■  le  cabinet ,  n'en  étant  pas  toujours  mai- 

CLXXVi     ^^^^'^  ^^i^s  la  converfation. 
ai  rove  b       ^^R^E  DE  MÉdicis  otc  alots  au 
16X9.    '  cardinal  la  place  de  fur-intendant  de  fa 
Le  cardinal,  maifon.  Le  premier  fruit  de  cette  que- 

\iii\il7  ^"^"  ^^^^^  ^^^  ^^  patente  de  premier  miniftre 
que  le  roi  écrivit  de  fa  main  en  faveur 
du  cardinal ,  lui  adrelfant  la  parole  , 
exaltant  (a  valeur  Se  fa  magnanimité ,  Se' 
laillant  en  blanc  les  appointemcns  de 
la  place  pour  les  faire  remplir  par  le 
cardinal  mcme.  Il  était  déjà  grand-ami- 
ral de  France  ,  fous  le  nom  de  fur-inten- 
dant de  la  navigation  \  &,  ayant  ôré  aux 
calviniftes  leurs  places  de  fureté ,  il  s'af- 
furait  pour  lui-mcme  de  Saumur,  d*An- 
gers  ,  de  Honfleur  ^  du  Havre-de  Grâ- 
ce ,  d'Cleron  ,  de  Tille  de  Ré ,  qui  de- 
venaient fes  places  de  fureté  contre  (ts 
ennemis  :  il  avait  des  gardes  ;  fon  faftc 
effaçait  la  dignité  du  trône  :  tout  Texte- 
rieur  royal  l'accompagnait ,  Se  toute 
^  Tautorité  réi^dait  en  lui. 

Le  cardinal,  Les  affaires  de  l'Europe  le  rendaient 
Génér^i/Ti-  pJuj  q^e  jamais  nécelîaire  à  fon  maître 
^  '  Se  a.  l'État.  L'empereur  Ferdinand  II ^ 

depuis  la  bataille  de  Prague,  s'était  ren- 
du defpotique  en  Allemagne  ,  Se  deve- 
nait alors  puilïant  en  Italie.  Ses  trou- 
pes aiïiégcaient  Mantoue.  La  Savoie 
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licfitait  entre  la  France  ôc  la  maiion 
6! Autriche,  Le  marquis  de  Spinola  oc- 
cupaic  le  Monti-crrat  avec  une  armée 
Espagnole.  Le  cardinal  veut  lui-mcme 
combattre  Spinola  ;  A  (e  fait  nommer 
Gcncralilîjme  de  l'armée  qui  marche  en 
Italie  ;  ôc  le  roi  ordonne,  dans  Tes  pro- 
vifions  ,  qu'on  lui  obéilfe  comme  à  fa 
propre  perfonne.  Ce  premier  minière 
failant  les  fonctions  de  connétable , 
ayant  fous  lui  deux  maréchaux  de  Fran- 
ce 5  marche  en  Savoie.  Il  négocie  dans 
la  route ,  mais  en  roi ,  Ôc  veut  que  le 
duc  de  Savoie  vienne  le  trouver  à  Lyon  -, 
il  ne  peut  Tobtenir.  L'armée  Françaife 
s'empare  de  Pignerol,  ôc  de  Chambéri, 
en  deux  jours.  Le  roi  prend  enfin  lui- 
même  le  chemin  de  la  Savoie  s  il  amène 
avec  lui  les  deux  reines ,  (on  frère ,  Se 
toute  une  cour  ennemie  du  cardinal , 
mais  qui  n'cft  que  témoin  de  (ts  triom- 
phes. Le  cardinal  revient  trouver  le  roi 
à  Grenoble  ;  ils  marchent  cniemble  en  * 

Savoie.  Une  maladie  contagieufe  atta- 
qua dans  ce  tems  Louis  XIII y  ôc  Tobli-  Combat  de 
gea  de  retourner  à  Lyon.  C'eft  pendant  ^'ég'ianc 
ce  tems- là  que  le  duc  de  Montmorcnci 
remporte  avec  peu  de  troupes ,  une  vic- 
toire lignalée  au  combat  de  Véghane  , 
fur  les  Impériaux ,  les  Eipagnols ,  ôc  les 
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630, 


6*4         MmURS  UT  ESPRIT 

=  Savoifiens  :  il  bleife  ôc  prend  liii-me- 
CLXxvi  "^^  ^^  Gcncial  Doria,  Cette  aôtion  le 
combla  de  gloire.  Le  roi  lui  écrivit  : 
Je  me  fens  obligé  envers  vous  autant 
quun  roi  le  puijfe  être.  Cette  obliga- 
tion n'empêcha  pas  que  ce  grand  hom- 
me ne  mourût  deux  ans  après  fur  un 
échaiîaud. 

Il  ne  fallait  pas  moins  qu  une  telle 
vi6toirc  pour  foutenir  la  gloire  &  les 
intérêts  de  la  France,  tandis  que  les  Im- 
périaux prenaient  &  faccageaicnt  Man- 
toue  5  pourfuivaicnt  le  duc  protégé  par 
Louis  XÎII y  ôc  battaient  les  Vénitiens 
ùs  alliés.  Le  cardinal  ,  dont  les  plus 
grands  ennemis  étaient  à  la  cour,  laif- 
lait  le  duc  de  Montmorenci  combattre 
les  ennemis  de  la  France ,  &  obfervait 
de  cour"  ^^^  ^\^ns  aupres  du  roi.  Ce  monarque 
était  alors  mourant  à  Lyon.  Les  con- 
£dens  de  la  reine  régnante  ,  trop  em- 
predés ,  propofàient  déjà  à  Gafton  d'é- 
^  poufer  la  femme   de  fon  frère  ,  qui 

devait  être  bientôt  veuve.  Le  cardinal 
fe  préparait  à  fe  retirer  dans  Avignon. 
Le  roi  guérit  -,  &  tous  ceux  qui  avaient 
fondé  ^^s  efpérances  fur  fa  mort ,  fu- 
rent confondus.  Le  cardinal  le  fuivit  à 
Paris  ;  il  y  trouva  beaucoup  plus  d'in- 
trigues qi;'il  n  y  en  avait  en  Italie  entre 


DES  Nations*         6<; 

l'Empiie ,  rEfpagnc ,  Vcnjfe ,  la  Savoie,  ft» 

Rome  &  la  France.  ch. 

MiRABEL^  l'ambalT^icleur  Efpagnol,  CLXXVi. 
était  ligué  contre  lui  avec  les  deux  rei- 
nes. Les  deux  frères  Marlllac^  l'un  ma- 
réchal de  France  ,  l'autre  garde-des- 
fceaux  ,  qui  lui  devaient  leur  fortune  , 
fe  Battaient  de  le  perdre  &:  de  fuccéder 
à  fon  crédit.  Le  maréchal  de  Baffom- 
pierre  _,  lans  prétendre  a  rien ,  était 
Awis,  leur  confidence  \  le  premier  valet 
àz  chambre  ,  Berïnghcn  ,  inftruifait  la 
cabale  de  ce  qui  fe  palîait  chez  le  roi. 
La  reine-mcre  ôte  une  féconde  fois  au 
cardinal  la  charge  de  fur-intendant  de 
fa  maifon ,  qu'elle  avait  été  forcée  de 
lui  rendre-,  emploi  qui,  dans  Fefpritdii 
cardinal  j  était  au-delfous  de  fa  fortune 
&  de  fa  fierté  j  mais  que  par  une  autre 
fierté  il  ne  voulait  pas  perdre.  Sa  niécc, 
depuis  duchefTe  à' Aiguillon ,  efl:  ren- 
voyée i  &  Marie  de  Medicisy  à  force  de 
plaintes  ôc  de  prières  redoublées ,  ob- 
tient de  fon  fils  qu'il  le  dépouillera  du 
miniftère. 

Il  n'y  a,  dans  ces  intrigues,  que  ce    Lecnrdiiu 
qu'on  voit  tous  les  jours  dans  les  mai-  difgracié. 
fons  des  particuliers  qui  ont  un  grand 
nombre  de   domeftiques  *,  ce  font  des  ' 
petitelfes  communes  *,  mais  ici  elles  en- 
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■__ ;  traînaient  le  dcftin  de  la  France  Se  de 

c«;^  1  Europe.  Les  négociations  avec  les 
*  princes  d'Italie  ,  avec  le  roi  de  Suède  , 
Guftave-Adolphe  ,  avec  les  Provinces- 
unies,  &  les  princes  d'Orange ,  contre 
Tempereur  &  l'Efpagne,  étaient  dans 
les  mains  de  Richelieu  j,  ôc  n'en  pou- 
vaient guères  forrir  fans  danger  pour 

ïo  Novemb.  l'Etat.  Cependant  la  faiblelfe  du  roi, 
ï^30'  appuyée  en  fecret  dans  Ton  cœur,  par 
ce  dépit  que  lui  infpirait  la  (upériorité 
du  cardinal ,  aba'idonne  ce  miniftre 
néceiïaire  i  il  promet  •fa  difgrace  aux 
emprefîemens  opiniâtres  &  aux  larmes 
de  fa  mère.  Le  cardinal  entra  par  une 
fauiTe  porte ,  dans  la  chambre  où  Ton 
concluait  fa  ruine.  Le  roi  fort ,  fans  lui 
parler  \  il  fe  croit  perdu  ,  &  prépare  ùi 
retraite  au  Havre-de-Grace  ,  com.me  il 
Tavait  déjà  préparée  pour  Avignon  , 
quelques  mois  auparavant.  Sa  ruine  pa- 
railfait  d'autant  plus  fiire  ,  que  le  roi , 
le  jour  même,  donne  pouvoir  au  maré- 
chal de  Marlllac  ^  ennemi  déclaré  d« 
cardinal  ^  de  faire  la  guerye  èc  la  paix 
dans  le  Piémont.  Alors  le  cardinal  prelle 
fon  départ  ;  (^^  mulets  avaient  déjà 
porté  (q^  tréfors  à  trente-cinq  lieues 
fans  pafTer  par  aucune  ville,  précaution 
prife  contre  la  haine  publique.  S>ç,s  amis 
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lui  confcillcnt  de  tenter  enHn  auprès  du 
roi  un  n.nivel  ciîovr. 

Le  cardinal  va  tiouvcr  le  roi  à  Ver- 
failles,  alors  pctJte   m.iiion  de  challe 
achetée  par  Louis  Xlllvhvj,t  mille  écus, 
devenue  depuis,  fous  Zo^zjX/^,  un  des 
plus  grands  palais  de  l'Europe  ,  6c  un 
abîme  de  dcpcnfcs.  Le  roi,  qui  avait  fa-     journée 
crilic  fon  mini!l:re  par  faiblellb ,  Ce  remet  «i«  dupes. 
par  faiblelîe  entre  Ces  mains ,  &  il  lui  "  ^^^q] 
abandoime  ceux  qui  l'avaient  perdu.  Ce 
jour  qui  ell  encore  à  prcfcnt  appelé  la 
journée  des  dupes ^  fut  celui  du  pouvoir 
ablolu  du  cardinal.  Dès  le  lendemain , 
le  garde-des-fceaux  cft  arrêté ,  &  con- 
duit prifonnier  à  Châteaudun  ,  où  il 
mourut  de  douleur.  Le  jour  même  ,  le 
cardinal  dépêche  un  huilîier  du  cabi- 
net, de  la  part  du  roi  ,  aux  maréchaux 
de  la  Force  ôc  Schomberg ^  pour  faire 
arrêter  le  maréchal  de  Marlllac  au  mi- 
lieu de  l'armée  ,  qu'il  allait  comman- 
der feul.   L'huidier  arrive  une  heure 
après  que  le  maréchal  de  Marlllac  avait 
reçu  la  nouvelle  de  la  difgrace  de  Riche- 
lieu. Le  maréchal  cft  prifonnier  ,  dans 
le  tems  qu'il  fe  croyait  maître  de  l'État 
avec   Ton  frère.  Richelieu  réfolut  de 
faire  mourir  ce  Général  ignominieufe- 
ment  par  la  main  du  bourreau  j  &  ,  ne 
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Il  pouvant  l'accufer  de  tiahifon  ,  il  s'avifa 

ch.  de  lui  imputer  d'être  conculîionnaire. 
CLXxvi.  j  ç  procès  dura  près  de  deux  années  :  il 
faut  en  rapporter  ici  les  fuites ,  pour 
ne  point  rompre  le  fil  de  cette  affai- 
re ,  ôc  pour  faire  voir  ce  que  peut  la 
vengeance  armée  du  pouvoir  fuprc- 
me  5  Ôc  colorée  des  apparences  de  la 
juftice. 

Le  cardinal  ne  fe  contenta  pas  de  pri- 
ver le  maréchal  du  droit  d'être  jugé  par 
les  deux  chambres  du  parlement  alfem- 
blc ,  droit  qu'on  avait  déjà  violé  tant 
de  fois  :  ce  ne  fut  pas  alfez  de  lui  don- 
ner dans  Verdun  ,  des  commifïaires , 
Le  maréchal  dont  il  cfpérait  de  la  févérité.  Ces  pre- 
dc  MariUac  miers  juges  ayant ,  malgré  les  promelfes 

turc  à    mort    r»      i  i  Vf 

d  uis  la  mai-  ^  l^s  menaces  ,  conclu  que  1  accuie 
fon  de  cam-  ferait  rcçu  à  fe  juftificr  ,  le  miniftre  fie 
dffrf^""'^'  ^^^^^  1  arrêt:  il  lui  donna  d  autres  ju- 
ges ,  parmi  lefquels  on  comptait  les  plus 
violens  ennemis  de  Mariliac ,  &/ui:- 
tout  ce  Paul  Hey  du  Chajlelet ,  connu 
par  une  fatyre  atroce  contre  les  deux 
frères.  Jamais  on  n'avait  méprifé  da- 
vantage les  formes  de  la  juftice  ,  àc  les 
bienféances.  Le  cardinal  leur  infulta  a» 
point  de  transférer  Paccufé ,  &  de  con- 
tinuer le  procès  à  Rucl  dans  fa  propre 
maifon  de  campagne. 


DES   IWiTIONS.  6() 


Il  cft  exprelîcment  dcfcnda,  par  les  r= 


loix  du  royaume,  de  dctciur  un  pri-        ^  "• 

r         •         j  r  ■       {-^  CLXXVI. 

lonnier  dans  une  maiion  particuhcrc  -, 
mais  il  n'y  avait  point  de  loix  pour  la 
vengeance  &  pour  l'autorité.  Celles  de 
l'Églife  ne  furent  pas  moins  violées  dans 
ce  procès  que  celles  de  l'État  ôc  celles 
de  la  bicnfcance.  Le  nouveau  garde-des- 
fceaux,  Chateauneufj  qui  venait  de  luc- 
céder  au  frère  de  l'accufé ,  présida  âu 
tribunal ,  où  la  décence  devait  l'empê- 
cher de  paraître*,  Se,  quoiqu'il  fût  fous- 
diacre  ,  ôc  revêtu  de  bénénces ,  il  inf- 
rruifit  un  procès  criminel  ^  le  cardinal 
lui  Ht  venir  une  difpenfe  de  Rome  ,  qui 
lui  permettait  de  juger  à  mort.  Ain(î 
un  prêtre  verfe  le  fang  avec  le  glaive 
de  la  julHce  ,  Ôc  il  tient  ce  glaive  ea 
France  ^  de  la  main  d'un  autre  prêtre 
qui  demeure  au  fond  de  l'Italie. 

Ck  procès  fiit  bien  voir  que  la  vie     ^^t^rdUc 
y         r  /     1  1  1     I  r     I       1  •       exécute   en      * 

des  fnrortunes  dépend  du  dciir de  plaire  ,<;j2,.  • 

aux  hommes  puillans.  Il  fillut  recher- 
cher toutes  les  adlions  du  maréchal. 
On  déterra  quelques  abus  dans  l'exer- 
cice de  ion  commandement ,  quelques 
anciens  proHts  illicites,  &  ordinaires  , 
faits  autrefois  par  lui ,  ou  par  (es  do- 
mefliques ,  dans  la  conftrucîTiion  de  la 
citadelle  de  Verdun  :  Chofc  étrange  ^ 
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i — ■ .'  cate ,  depuis  que  le  roi  fe  repentait  d  a- 

^.^"'  voir  attente  fur  la  mère  ,  Ôc  de  lavoir 
lacrinee  a  un  ravori.  Le  cardnial  ht  va- 
loir l'intérêt  de  l'État  pour  étouffer  la 
voix  du  fang ,  &  fît  jouer  les  relforts 
de  la  religion  pour  calmer  les  fcrupu- 
Capucîn  les.  c  efl  dans  cette  occaiion,^  fur-tout , 
Jofeph.  q^'jJ  eixiploya  le  capucin  Jjifeph  du 
Tremblay ,  homme  en  fon  genre  ,  auiîi 
fingulier  que  Richelieu  même  \  enthou- 
liafte  de  artificieux,  tantôt  fanatique, 
tantôt  fourbe  ,  voulant  à  la  fois  éta- 
blir une  croifade  contre  le  Turc ,  fon- 
der les  religieufes  du  Calvaire ,  faire 
des  vers ,  négocier  dans  toutes  les  cours, 
&  s'élever  à  la  pourpre  &  au  minif- 
tère.  Cet  homme,  admis  dans  un  de  ces 
confeils  fecrets  de  confcicnce  inventés 
pour  faire  le  mal  en  confcience ,  re- 
montra au  roi  qu'il  pouvait,  &c  qu'il 
La  reine-  Jevait  fans  fcrupule  ,  mettre,  fa  mère 

œcre  arrêtée.   1  j"'     ^    j        >  r       ^    r  -    -r 

16^1,  hors  detat  de  soppoler  a  Ion  mmit- 
tre.  La  cour  était  alors  à  Compiégne. 
JLc  roi  en  part  Ôc  y  lailTè  fa  mère  en- 
tourée de  gardes  qui  la  retiennent.  Sts 
amis  ,  fes  créatures ,  fes  domeftiques , 
fon  médecin  même  ,  font  conduits  à  la 
Baftille  ,  ôc  dans  d'autres  prifons.  La 
Baftille  fur  toujours  remplie  fous  ce  mi- 
Iliftère.  Le  maréchal  de  Baffompierre  , 

foupçonnç 
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foupçonnc  feulement  de  n'être  pas  dans  — 

les  intérêts  du  cardinal ,  y  fut  renferme        tu. 
pendant  le  relie  de  la  vie  du  minirtrc.       clxxm. 

Depuis  ce  moment,  Marie  ne  revit  ^^^-^^^^  j^,,, 
plus  Ton  fils,  ni  Paris,  qu'elle  avait  em- 
tjelli.  Cette  ville  lui  devait  le  palais  du 
Luxembourg  ^  ces  aqueducs  dignes  de 
Rome  5  &  la  promenade  publique  qui 
porte  encore  le  nom  de  /a  Reine,  Tou- 
jours immolée  à  des  favoris ,  elle  pafla 
le  refte  de  (es  jours  dans  un  exil  volon- 
taire ,  mais  douloureux.  La  veuve  de 
Henri  le  grand  ^  la  mcre  d'un  roi  de 
France,  la  belle-mcre  de  trois  fouvc- 
rains ,  manqua  quelquefois  dunécer- 
(aire.  Le  fond  de  toutes  ces  querelles 
était  qu'il  fallait  que  Louis  XIII  fût 
gouverne,  &  qu'il  aimait  mieux  l'être 
par  roii  mini  (Ire ,  que  par  fa  mcie. 

Cette  reine  ,  qui  avait  fi  lone  tems     .^^,. ''°";*^* 
domine  en  rrancc  ,  alla  d  abord  a  liru-  pour  le  rcftc 
xelles ,  &  de  cet  afyle  elle  crie  à  fon  «le  fa  vie.     ^ 
fils  i  elle  demande  juftice  aux  tribu- 
naux du  royaume  contre  ion  ennemi. 
Elle  eft   fuppliante    auprès  du   parle- 
ment de  Paris  ,  dont  elle  avait  tant  de 
fois  rejette  les  remontrances ,  &:  qu'elle 
avait  renvoyé  au  foin  de  juger  des  pro- 
cès, tandis  qu'elle  fur  régente  j  tant  la 
manière  de  penfer  change  avec  la  for- 

H.  U.  Tome  FIL  D 
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■'  cate  j  depuis  que  le  roi  fe  repentait  d  a- 

CLXY  ^  ^^^^  attente  fur  la  mère  ,  &  de  lavoir 
facrifiée  à  un  favori.  Le  cardinal  fit  va- 
loir l'intérêt  de  l'État  pour  étouffer  la 
voix  du  fang ,  ôc  fit  jouer  les  rellorts 
de  la  religion  pour  calmer  les  fcrupu- 
Capucin  les.  C'efl:  dans  cette  occafion  ^  fur-tout , 
Jofeph.  q^'jJ  employa  le  capucin  Jnfeph  du 
Tremblay ,  homme  en  fon  genre  ,  aulîi 
fîngulier  que  Richelieu  mcme  \  enthou- 
fiartc  3c  artificieux,  tantôt  fanatique, 
tantôt  fourbe  ,  voulant  à  la  fois  éta- 
blir une  croifade  contre  le  Turc ,  fon- 
der les  religicufes  du  Calvaire ,  faire 
êiQS  vers ,  négocier  dans  toutes  les  cours, 
&  s'élever  à  la  pourpre  &  au  minif- 
rcre.  Cet  homme,  admis  dans  un  de  ces 
confeils  fecrets  de  confcience  inventés 
pour  faire  le  mal  en  confcience,  re- 
montra au  roi  qu'il  pouvait,  &:  qu'il 
La  reine-  Jevait  fans  fcrupulc  ,  mettre,  fa  mère 

œcre  arieiee.   ,  i'^     ^    j        »  r       ^    f  •    -r 

16^1,  hors  d  état  de  soppoier  a  Ion  mmil- 
tre.  La  cour  était  alors  à  Compiégne. 
Le  roi  en  part  &  y  laiiFe  fa  mère  en- 
tourée de  gardes  qui  la  retiennent.  Sts 
amis ,  (es  créatures  ,  fes  domeftiques , 
fon  médecin  même  ,  font  conduits  à  la 
Baftille  ,  &:  dans  d'autres  prifons.  La 
Baftille  fur  toujours  remplie  fous  ce  mi- 
aûftère.  Le  maréchal  de  Baffompierre  , 

foupçonnç 
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foupçonné  feulement  de  n'ctie  pas  dans  ' 

les  intérêts  du  cardinal ,  y  fut  renfermé        ch. 
pendant  le  rell:e  de  la  vie  du  miniftre.       clxxvi. 

Depuis  ce  moment,  Marie  ne  revit  j^m^r  U31. 
plus  fon  fils,  ni  Paris,  qu'elle  avait  em- 
belli. Cette  ville  lui  devait  le  palais  du 
Luxembourg  ^  ces  aqueducs  dignes  de 
Rome  5  &  la  promenade  publique  qui 
porte  encore  le  nom  de  /a  Reine.  Tou- 
jours immolée  à  des  favoris ,  elle  pa(Ia 
le  refte  de  fes  jours  dans  un  exil  volon- 
taire ,  mais  douloureux.  La  veuve  de 
Henri  le  grand  ^  la  mère  d'un  roi  de 
France,  la  belle-mcre  de  trois  fouve- 
rains ,  manqua  quelquefois  duaiécef- 
faire.  Le  fond  de  toutes  ces  querelles 
était  qu'il  fallait  que  Louis  XIII  fut 
gouverné ,  &  qu'il  aimait  mieux  1  être 
par  fon  miniftre ,  que  par  fa  mcie. 

Cette  reine  ,  qui  avait  (i  lone  tems     v^^,, '*^";^' 
domnie  en  rrance  ,  alla  d  abord  a  liru-  pour  le  rcftc 
xelles ,  &  de  cet  afyle  elle  crie  à  fon  «ic  fa  vie.     • 
fils  i  elle  demande  juftice  aux  tribu- 
naux du  royaume  contre  (on  ennemi. 
Elle  eft   fuppliante   auprès  du  parle- 
ment de  Paris  ,  dont  elle  avait  tant  de 
fois  rejette  les  remontrances ,  &  qu'elle 
avait  renvoyé  au  foin  de  juger  des  pro- 
cès, tandis  qu'elle  fut  régente  i  tant  la 
manière  de  penfer  change  avec  la  for- 
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■ —  tune.  On  voit  encore  aujourd'hui  fa 

Ch.        requête  :  Supplie  Marie  _,  reine  de  Fran- 
Lxxvi.     ^^  ^  ^^  ISIavarre  ^  difant  que  depuis  le 
1 5  Février  elle  aurait  été  arrêtée  pri- 
Jonnière  au   château  de   Compiègne  j 
fans  être  ni  accusée  ^  nifoupconnée^  &c. 
Toutes  (es  plaintes  réitérées  contre  le 
cardinal  furent  affaiblies  par  cela  mê- 
me qu'elles  étaient  trop  fortes  ,  &  que 
ceux  qui  les  diéVaient,  mêlant  leurs  ref- 
fentimens  à  fa  douleur,  joignaient  .trop 
d'accufations  faulïès  aux  véritables  ;  en- 
fin en  déplorant  Ces  malheurs  ^  elle  ne 
fit  que  les  augmenter. 
i(S3i.  Pour  réponfe  aux  requêtes  de  la 

Sucres   du        .  ^  i  •    -n  «i 

•aidinai.  reine  envoyées  contre  le  mmiltre,  il 
fe  fait  créer  duc  &  pair ,  &  nommer 
gouverneur  de  Bretagne.  Tour  lui  réuf- 
iîlTàit  dans  le  royaume  ,  en  Italie ,  en 
Allemagne  ,  dans  les  Pays-bas.  Jules 
Ma'^ariny  miniftre  du  pape  dans  l'affaire 
de  Maiitoue ,  était  devenu  le  miniflre 
de  la  France ,  par  la  dextérité  heureufc 
de  fes  négociations  j  & ,  en  fervant  le 
cardinal  de  Richelieu ,  il  jetait ,  fans  le 
prévoir,  les  fondemens  de  la  fortune  qui 
le  deflinait  à  devenir  le  fuccelTeur  de 
ce  miniilre.  Un  traité  avantageux  ve- 
nait d'être  conclu  avec  la  Savoie  ;  elle 
cédait  pour  jamais  Pignerol  à  la  France» 
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Vers  les  Pays-bas,  le  prince  d'O- 
range ,  fecouru  de  l'argent  de  la  France, 
faifait  des  conquêtes  (ur  les  Efpagnols, 
ô<:  le  cardinal  avait  des  intelligences  juf- 
ques  dans  Bruxelles. 

En  Allemagne ,  le  bonheur  extraor-  Profcrif* 
dinaire  des  armes  de  Guftcwhe-Adol-  ^'"**' 
phe ,  rehauiïait  encore  les  fervices  du 
cardinal  en  France.  Enfin  toutes  les 
prolpérités  de  fon  miniftcre  tenaient 
tous  Tes  ennemis  dans  l'impuiffance  de 
lui  nuire  ,  de  laillaient  un  libre  cours  à 
Tes  vengeances  ,  que  le  bien  de  TÉtat 
femblait  autorifer.  Il  établit  une  cham- 
bre de  juftice ,  où  tous  les  partifans  de 
la  mère  &  du  frcre  du  roi  font  con- 
damnés. La  lifte  des  profcrits  eft  pro- 
digieufe  -,  on  voit  chaque  jour  des  po- 
teaux chargés  de  l'effigie  des  hommes 
ou  des  femmes  qui  avaient  ou  fuivi  ou 
confeillé  Gajlon  ôc  la  reine  ;  on  recher- 
cha jufqu  à  des  médecins,  &  des  tireurs 
d'horofcopes  ,  qui  avaient  dit  que  le 
roi  n'avait  pas  long-tems  à  vivre  y  ôc 
deux  furent  envoyés  aux  galères.  Enfin 
les  biens ,  le  douaire  de  la  reine-mère 
furent  confifqués.  Je  ne  veux  point  vous  «^M? 
attribuer  y  écrivit-elle  à  fon  fils ,  la  fai- 
fie  de  mon  bien ,  ni  l'inventaire  qui  en 
a  été  fait,  comme  Ji  j'étais  morte  j  il 

Dij 
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■  nejl  pas  croyable  que  vous  ôùey^  les 

^f^'        aiimens  à  celle  qui  vous  a  donné  la  vie. 
CLXXVI.  ^  ,  ^  .  . 

Tout  le  royaume  murmurait  :  mais 
prefque  perfonne  n'ofait  élever  la  voix. 
La  crainte  retenait  ceux  qui  pouvaient 
prendre  le  parti  de  la  reine-mère ,  & 
du  duc  d'Orléans.  Il  n'y  eut  guère  alors 
que  le  maréchal ,  duc  de  Montmorenci , 
gouverneur  du  Languedoc  ,  qui  crut 
pouvoir  braver  la  fortune  du  cardinal  \ 
il  fe  flatta  d'être  chef  de  parti.  Mais  fon 
grand  courage  ne  fufïifait  pas  pour  ce 
dangereux  rôle  :  il  n'était  point  maître 
de  la  province  ,  comme  Lefdiguières 
avait  fû  être  maître  du  Dauphiné  :  Tes 
profufions  l'avaient  mis  hors  d^état  d'a- 
cheter un  alfez  grand  nombre  de  fervi- 
teurs  -,  fon  goût  pour  les  plaifirs  ne  pou- 
vait le  laiilèr  tout  entier  aux  affaires: 
enfin  pour  être  chef  d'un  parti ,  il  fal- 
lait un  parti  *,  ôc  il  n'en  avait  pas. 

Gaston  le  flattait  du  titre  de  ven- 
geur de  la  famille  royale.  On  comptait 
fur  un  fecours  conlîdérable  du  duc  de 
Lorraine  ,  Charles  IFj  dont  Gajlon 
avait  époufé  la  fœur  •,  mais  ce  duc  ne 
pouvait  fe  défendre  lui-même  contre 
Louis  XIII  qui  s'emparait  alors  d'une 
partie  de  fes  Etats.  La  cour  d'Efpagne 
faifait  efpércr  à  Gajion  dans  les  Pays-; 
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bis  &c  vers  Trcvcs  une  armée  qu'il  con-  ■ 

ciuirait  en  Fiance  ^  &  il  pur  à  peine  raf-  ch. 
fcmbler  deux  ou  trois  mille  cavaliers  CLXXVi. 
Allemans ,  qu'il  ne  pur  payer ,  ôc  qui 
ne  vécurent  que  de  rapines.  Dès  qu'il 
paraîtrait  en  France  avec  ce  fecours  , 
tous  les  peuples  devaient  fc  joindre  à 
lui ,  ôc  il  n'y  eut  pas  une  ville  qui  re- 
muât en  fa  faveur  dans  toute  (a  route  , 
des  frontières  de  la  Franche- Comté  aux 
provinces  de  la  Loire ,  &"  jufqu'en  Lan- 
guedoc. Il  efpérait  que  le  duc  d'Epcr- 
non  _y  qui  avait  autrefois  travcrlé  tout 
le  royaume  pour  délivrer  la  reine  fa 
mère  j  &  qui  avait  foutenu  la. guerre 
Ôc  fait  la  paix  en  fi  faveur  ,  fe  décla- 
rerait aujourd'hui  pour  la  même  reine. 
Se  pour  un  de  fes  Fils ,  héritier  préfom- 
ptif  du  royaume  ,  contre  un  miniftre 
dont  1  orgueuil  avait  fouvent  mortihc 
l'orgueuil  du  duc  A'Epernon.  Cette  ref- 
fource ,  qui  était  grande  ,  manqua  en-  ' 

corc.  Le  duc  d'Fpernon  s'était  prefque 
ruiné  pour  fecourir  la  reine-mère ,  ôc 
fe  plaignait  d'avoir  été  négligé  par  elle, 
après  lavoir  fi  bien  fervic.  Il  haïlTait  le 
cardinal  plus  que  perfonne  j  mais  il 
commençait  à  le  craindre. 

Le  prince  de  Condé ,  qui  avait  fait 
la  guerre  au  maréchal  à' Ancre  ,  était 

Diij 
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i bien  loin  de  fe  déclarer  contre  Riche- 

ch.        lieu  ;  il  cédait  au  génie  de  ce  miniftre  •, 

«JLXXN I.  ^  ^  uniquement  occupé  du  foin  de  fa 
fortune,  il  briguait  le  commandement 
des  troupes  au-delà  de  la  Loire  ,  contre 
MontmorencL  fon  beau-frcre.  Le  comte 
de  Soiffons  n'avait  encore  qu'une  haine 
impullfante  contre  le  cardinal  ,&  n'o- 
fait  éclater. 

Gaston  ,  abandonné  ,  parce  qu'il 
n'était  pas  aiïez  fort,  traveria  le  royau- 
me, plutôt  comme  un  fugitif  fuivi  de 
bandits  étrangers ,  que  comme  un  prin- 
ce qui  venait  combattre  un  roi.  Il  arrive 
enfin  dans  le  Languedoc.  Le  duc  de 
Montmorenci  y  a  raifemblé  ,  à  fes  dé- 
pens ,  &:  à  force  de  promefTes ,  fîx  à 
fept  mille  hommes  que  Ton  compte 
pour  une  armée.  La  divifîon,  qui  fe  met 
toujours  dans  les  partis ,  affaiblit  les 
forces  de  Gafton  ,  ôàs  qu'elles  purent 
agir.  Le  duc  ôHElbeuf  ^  favori  de  Mon- 
Jieur  5  voulait  partager  le  commande- 
ment avec  le  duc  de  Montmorenci ,  qui 
avait  tout,  fait  j  &  qui  fe  trouvait  dans 
fon  gouvernement. 
^  ^  ,  La  journée  de  Caftelnaudari  com- 

tî;,i.  mcnça  par  des  reproches  entre  Gajron 

^  Septembre,  &  Montmorenci.  Cette  journée  fut  à 
^^^^*      peine  un  combat*,  ce  fut  une  rencoii' 
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trc ,  une  cfcarmovichc  ,  où  le  duc  fe 
porta  avec  quelques  icigneurs  du  parti  j  Ch 
contre  un  petit  détachement  àz  l'ar- 
iiice  royale  ,  commandée  par  le  maré- 
chal de  Schomhtrg  :  Coït  impétuofitc 
naturelle  ,  foit  dépit  de  dcfcrpoir  ,  foie 
encore,  débauche  de  vin,  qui  n'était 
alors  que  trop  commune ,  il  franchie 
un  large  foiTé  ,  fuivi  feulement  de  cinq 
ou  fî\  perfonnes  :  c'était  la  manière  de 
combattre  de  l'ancienne  chevalerie ,  de 
non  pas  ctlic  d'un  General.  Ayant  pé- 
nétré dans  les  rangs  ennemis ,  il  y  tom- 
ba percé  de  coups  ,  ôc  fut  pris  à  la  vue 
de  Gafion  ôc  de  fi  petite  armée ,  qui 
ne  fit  aucun  mouvement  pour  le  fe- 
courir. 

Gaston  n'était  pas  le  feul  fils  dç 
Ilc/iri  IF',  préfent  à  cette  journée  i  le 
comte  de  Moret,  bâtard  de  ce  monar- 
que Se  de  madcmoifelle  de  Beuil ,  fe 
hazarda  plus  que  le  fils  légitime  ;  il  ne 
voulut  point  abandonner  le  duc  de 
Montmorenci ,  &c  fut  tué  à  (ts  côtés, 
C'ell  ce  même  comte  de  Moret  qu'on 
a  fait  revivre  depuis  ,  &  qu'on  a  pré- 
tendu avoir  été  long-tems  hermitc  \ 
vaine  fable  mêlée  à  ces  tri  fies  évcne- 
mens.  ' 

Le  moment  de  la  prife  de  Montmo 
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rend  fut   celui  du  découragement  de 

Gajîon  y  ôc  de  la  dirperfion  d'une  ar- 

^    ,     .    mée  que    Montmorend  Teul  lui  avait 

Le  duc  «e    j  ? 

Moinmorenci   ClOnnce. 

pyis  Se  exécu-      Alors  cc  princc  ne  put  que  fe  fou- 
**^'  mettre.  La  cour  lui  envoie  leconfeil- 

1er  d'État  Bullion  j  contrôleur- général 
à^s  finances ,  qui  lui  promet  la  grâce 
du  duc  de  Montmorend.  Cependant 
le  roi  ne  flipula  point  cette  grâce  (\:i\\s 
le  traité  qu'il  fit  avec  Ton  frère ,  ou  plu- 
tôt dans  Tamniftic  qu'il  lui  accorda  *, 
ce  n'eft  pas  agir  avec  grandeur  que  de 
tromper  les  malheureux  de  les  faibles  ; 
mais  le  cardinal  voulait  par  tous  les 
moyens  l'aviliiTement  de  Monfitur  ^  de 
la  mort  de  Montmorend,  Ctijion  même 
promit  par  un  article  du  traité,  d'aimer 
le  cardinal  de  Richelieu, 

On  n'ignore  point  la  tride  fin  du  ma- 
réchal duc  de  Montmorend,  Son  fup- 
^  "  plice  fut  jufte,  fi  celui  du  maréchal  de 

Mari/lac  ne  l'avait  pas  été  :  mais  la 
mort  d\in  homme  de  fi  grande  efpé- 
rance  ,  qui  avait  gagné  des  batailles , 
6c  que  fon  extrême  valeur ,  fa  généro- 
jlité ,  fes  grâces  5  avaient  i*endu  cher  à 
toute  la  France,  rendit  le  cardinal  plus 
odieux  que  n'avait  faittla  mort  de  Ma- 
riliac,  Oïi  a  écrit  que,  lorfqu'il  fut  con- 
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dukcn  prifon ,  on  lui  trouva  un  brade-  — 


1er  au  bras ,  avec  le  portrait  de  la  reine        Ch. 
j^nne  d'Aucrichc  :  cette  particularité  a    clxxvi. 
toujours  paire  pour  contante  à  la  cour, 
elle  ed  conforme  à  refprit  du  tems.  Ma- 
dame de  MoLteviU ,  confidente  de  cette 
reine,  avoue  dans  Tes  mémoires  que  le 
duc  de  Montmorcncï  avait,  comme  Bue 
kïngham^  Elit  vanité  d'ctre  touché  de  fcs 
charmes  ;  c'était  le  galantear  des  Efpa- 
gnols ,  quelque  chofe  d'approchant  des 
S'f.gifbés  d'Italie, un  refte  de  chevalerie^ 
mais  qui  ne  devait  pas  adoucir  la  févé-    J''  o&o\dk^ 
rite  de  Louis  XIII,  Mont  more  nci,  avant       *  ^  ^* 
d'aller  à  la  mort ,  légua  un  fameux  ta- 
bleau du  Carache  au  cardinal.  Ce  n'é- 
tait pas  là  l'cipric  du   tems ,  mais  un 
fentiment  étranger,  infpiré  aux  appro- 
ches   de  la  mort ,  regardé  par  les  uns 
comme  un  chriftianifme  héroïque  ,  3c 
par  les  autres  comme  une  faiblelfe. 

Monsieur,  n'étant  revenu  en  France 
que  pour  faire  périr  fur  l'échaffaud  Ton  • 

ami  Se  (on  défenfeur ,  réduit  à  n'être 
qu'exilé  de  la  cour  par  grâce  ,  ôc  crai-  M  Novemb. 
gnant  pour  fa  liberté,  fort  encore  du       *^^"' 
royaume  ,  &  va  chez  les  Efpagnols  re- 
joindre fa  mère  à  Bruxelles. 

Sous  un  autre  minilK-re ,  une  reine, 
un  héritier  préfomptif  de  la  France  ^ 

Dv 
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■  retirés  chez  les  ennemis  de  l'État,  tous 

ch.        les  Ordres  du  royaume  mécontens  , 
CLXxvi.    cgrjf  familles  qui  avaient  du  fang  à  ven- 
ger ,  eulTent  pu  déchirer  le  royaume 

16  Novemb.  dans  les  nouvelles  circonftances  où  fe 
^^ji.  trouvait  l'Europe.  Gujiave- Adolphe  ^ 
le  fléau  de  la  maifon  à' Autriche  ^  fut 
tué  alors  ,  au  milieu  de  fa  vidtoire  de 
Lutzen  auprès  de  Léipfîcki  6c  l'em- 
pereur, délivré  de  cet  ennemi,  pouvait 
avec  l'Efpagne  accabler  la  France,  Mais, 
ce  qui  n'était  prefque  jamais  arrivé  , 
les  Suédois  fe  foutinrent  dans  un  pays 
étranger  après  la  mort  de  leur  chef. 
L'Allemagne  fut  auflî  troublée  ,  auiîî 
fanglante  qu'auparavant,  &  l'Efpagnc 
devint  tous  les  jours  plus  faible.  Toute 
cabale  devait  donc  être  écrafée  fous  le 
pouvoir  du  cardinal.  Cependant  il  n'y 
eut  pas  un  jour  fans  intrigues  de  fans 
factions.  Lui-même  y  donnait  lieu  par 
des  faiblefifes  fecrettes  qui  fe  mclent 

^  toujours  fourdement  aux  grandes  affai- 

res ,  de  qui  ,  malgré  tous  les  déguife- 
mens  qui  les  cachent ,  décèlent  ]ts  pe- 
Tnrrîgues     titelîes  de  la  grandeur. 

On  prétend  que  la  ducheffe  de  Chc" 
vreufe^  toujours  intrigante  &  belle  en- 
core j  engageait  le  cardinal-miniftre 
par  fes  artifices ,  dans  la  paflîon  qu  elle 
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voulait  lui  inlpircr  ,  &  qu'elle  le  facri- 

fiait  au  earde-des-lccaux   Chateauncuf.        ^"• 

O  -^  r^T    Y  Y 

Le  commandeur  de  Jars  ôc  d'autres  eu- 
traient  dans  la  confidence.  La  reine 
^nne  ,  femme  de  Louis  XIII ^  n'avait 
d'autre  confolation,  dans  la  perte  de  Ion 
crédit ,  que  d'aider  li  duchelfe  de  Che- 
vreufe  à  rabailler  par  le  ridicule  celui 
qu'elle  ne  pouvait  perdre.  La  duchellè 
feignait  du  goût  pour  le  cardinal ,  6c 
formait  des  intrigues  dans  l'attente  de 
fa  mort ,  que  de  fréquentes  maladies 
faifaicnt  voir  aullî  prochaine  qu'on  la 
fouhaitait.  Un  terme  injurieux  dont  on 
fe  fervait  toujours  dans  ctno.  cabale 
pour  défigncr  le  cardmal ,  fut  ce  qui 
l'offenfa  davantage  {a). 

Le  gardc-dcs-fceaux  fut  mis  en  pri- 
fon  fans  forme  de  procès ,  parce  qu'il 
n'y  avait  point  de  procès  à  lui  faire.  Le 
commandeur  de  Jars  ôc  d'autres ,  qu'on 
accufa  de  conferver  quelques  intelli- 
gences avec  le  frère  Se  la  mère  du  roi , 
furent  condamnés  par  des  commillai- 
res  à  perdre  la  tcte.  Le  commandeur 
eut  fa  grâce  fur  TéchafFaud  ;  mais  les 
autres  furent  exécutés. 


(a)  La  rciûc  .^nne  &  la  duchefTe  l'appclaicnc  Cu 
fourri. 


84         M(EÙRS   ET   ESPRIT 

On  ne  pourfuivaic  pas  feulement  les 

Ch.        fujers  qu'on  pouvait  accufer  d^ctre  dans 

CLxxvi.     1^5  intérêts  de  Gafton  *,  le  duc  de  Lor- 

Le  frère  de  raine ,  Chadcs  IV ^  en  fut  la  vi6timc. 

^'dé  fÂl^\^  ^^""^^  X/// s'empara  de  Nanci,  &  pro- 

coaiincement  mit  de  lui  rendre  fa  capitale ,  quand 

de  Ton  hère ,  çq  prince  lui  mettrait  entre  les  mains 

ccait  •  11    bien   r     r  -n/r  •         J       r  • 

raaiié  ?  ^^  lœuf  Marguerite  de  Lorraine  ,  qui 

jgj ,  avait  fecrettement  époufé Monjieur.  Ce 
mariage  était  une  nouvelle  fource  de 
difputes  &  de  querelles  dans  l'État  6c 
dans  l'Églife.  Ces  difputes  mêmes  pou- 
vaient un  jour  entraîner  une  grande 
révolution.  Il  s'agilfait  de  la  fuccelîîoa 
à  la  couronne  ;&,  depuis  la  queftion 
de  la  loi  falique ,  on  n'en  avait  point 
débattu  de  plus  importante. 

Le  roi  voulait  que  le  mariage  de  fon 
frère  avec  Marguerite  de  Lorraine  _,  fût 
déclaré  nul.  Gajlon  n'avait  qu'une  fille 
de  fon  premier  mariage  avec  Théritière 
de  MontpenJierSi  l'héritier  préfomptif 
♦  du  royaume  perfiftait  dans  fon  nouveau 

mariage ,  s'il  en  naiffait  un  prince  ,  le 
roi  prétendait  que  ce  prince  fût  déclaré 
bâtard  &  incapable  d'hériter. 

C'ÉTAIT  évidemment  infulrer  aux  ufa- 
ges  de  la  religion  *,  mais ,  la  religion 
n'ayant  pu  être  infiituce  que  pour  Je 
bien  des  États  ^  il  cft  certain  qwe,  quand 
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Ces  nfagcs  font  nuifibles  ou  dangereux  , 

il  Eiut  les  abolir.  ^"; 

E  manape  de  Monjieur  avait  ete  cé- 
lébré en  piétcnce  de  téitioins  ,  autorifc 
par  le  père  ,  de  par  toute  la  famille  de 
fon  époufe  ,  coniommé  ,  reconnu  juri- 
diquement par  les  parties  ,  confirmé 
folemnellement  par  l'archevcque  de 
Malines.  Toute  la  cour  de  Rome  ,  tou- 
tes les  univerdtés  étrangères  regardaient 
ce  mariage  comme  valide  de  indilTolu- 
bîe  -,  la  faculté  mcme  de  Louvain  dé- 
clara depuis ,  qu'il  n'était  pas  au  pou- 
voir du  pape  de  le  callcr,  àc  que  c'était 
un  fac rement  ineffaçable. 

Le  bien  de  l'État  exigeait  qu'il  ne  fût 
point  permis  aux  princes  du  fang  de 
difpofer  d'eux  fans  la  volonté  du  roi  j 
ce  même  bien  de  l'État  pouvait  dans 
la  fuite  exiger  d'eux  qu'on  reconnût 
pour  roi  légitime  de  France  ,  le  fruit 
de  ce  mariage  déclaré  illégitime*,  mais  « 

ce  danger  était  éloigné  ,  l'intérêt  prc- 
fent  parlait  ;  &  il  importait  qu'il  fût 
décidé,  malgré  l'Églile,  qu'un  facrement 
tel  que  le  mariage  ,  doit  être  annullé 
quand  il  n'a  pas  été  précédé  de  l'aveu  de 
celui  qui  tient  lieu  du  père  de  famille. 

Un  édit  du  confeil  fit  ce  que  Rome  ge  cafTé. 
&  les  conciles  n'eulfent  pas  fait ,  &  le    Sept.  1654. 
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_ ::  roi  vint  avec  le  cardinal  faire  vérifîci* 

Ch-        cet  édit  au  parlement  de  Paris.  Le  cau- 
CLXXvi.    ^i^y^i  parla  dans  ce  lit  de  juftice ,  en 

qualité  de  premier  miniftre  ôc  de  pair 
de  France.  Vous  faurez  quelle  était 
Téloquence  de  ces  tems-là  ,  par  deux 
Harangue  traits  de  la  harangue  du  cardinal  :  il 
ti4icule.  Jif  ^  que  convenir  une  ame  ^  citait  plus 
que  créer  le  monde  ;  que  le  roi  nofait 
toucher  à  la  reine  fa  mère ,  non  plus 
qu'à  V arche  ;  &  qu  il  n  arrive  jamais 
plus  de  deux  ou  trois  rechutes  aux  gran- 
des maladies  y  fi  les  parties  nobles  ne 
font  gâtées:  prefque  toute  la  harangne 
eft  dans  ce  ftylc ,  &  encore  était-elle 
une  des  moins  mauvaifes  qu'on  pro- 
nonçât alors.  Ce  faux  goût ,  qui  régna 
il  long-tems ,  n^ôtait  rien  au  génie  du 
miniftre  \  &  l'efprit  du  gouvernement 
a  toujours  été  compatible  avec  la  faulfe 
éloquence,  &  le  faux  bel-efprit.  Le 
mariage  de  Monfieur  fut  lolemnelle- 
ment  caifé  *,  &  même lairemblée  géné- 
rale du  clergé  en  i  ^^3  5  ,  fe  conformant 
à  ledit,  déclara  nuls  les  mariages  des 
princes  du  fang ,  contractés  fans  la  vo- 
lonté du  roi.  Rome  ne  vérifia  pas  cette 
loi  de  l'État  &  de  PÉglife  de  France. 

L'Etat  de  la  iTiaifon  royale  deve- 
nait problématique  en  Europe.  Si  Thé- 


C   M  . 
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ritier  préfomptif  du  royaume  pcififtait 
dans  un  mariage  reprouve  en  France  , 
les  cnfans  nés  de  ce  mariage  étaient  bâ- 
tards en  France ,  ôc  auraient  befoin 
d'une  guerre  civile  pour  hériter  '•  s'il 
prenait  une  autre  femme  ,  les  enfans 
nés  de  ce  nouveau  mariage  étaient  bâ- 
tards à  Rome,  &:  ils  faifaient  une  guerre 
civile  contre  les  enfans  du  premier  lit. 
Ces  extrémités  farent  prévenues  par  la 
fermeté  de  MonJieur\  il  nen  eut  qu'en 
cette  occafion  ;  &  le  roi  confentit  enfin, 
au  bout  de  quelques  années ,  à  recon- 
naître la  femme  de  Ton  frère  j  mais 
redit  qui  calfe  tous  les  mariages  des 
princes  du  fang  contradés  fans  l'aveu 
du  roi ,  efi:  demeuré  dans  toute  fa  force. 
Cette  opiniâtreté  du  cardinal  à  pour-      Complot 

r  '  1      r  \         1  •  •    r  j  l^-       contre  la  vie 

uuvre  le  trcre  du  roi  julques  dans  1  m-  ^^  cardinal. 
térieur  de  fa  mai(on  ,  à  lui  ôter  fa  fem- 
me^à  dépouiller  le  duc  de  Lorraine  fon 
beau-frcre ,  à  tenir  la  reine-mcre  dans  \ 

l'exil  «Se  dans  Tindigence ,  foulève  en- 
fin les  partifans  de  ces  princes ,  &  il 
y  eut  un  complot  de  ralîaflîner  \  on 
accufa  juridiquement  le  père  Chante- 
loube  de  l'oratoire,  aumônier  àt  Ma- 
rie de  MédicLs  j  d'avoir  fuborné  des 
meurtriers ,  dont  l'un  fut  roué  à  Metz. 
Ces  attentats  furent  très-rares  i  on  avaic 


Cf-i. 
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—  confpiré  bien  plus  fouvent  contre  la 


CLXxvi  y^c  de  Henri  Ip^;  mais  les  plus  grandes 
inimitiés  produifent  moins  de  crimes 
que  le  fanatifme. 

Le  cardinal ,  mieux  gardé  que  Henri 
IK^  n'avait  rien  à  craindre;  il  triom- 
phait de  tous  Tes  ennemis.  La  cour  de 
la  reine  Marie  Se  de  Monteur ,  errante 
Se  défolée ,  était  encore  plongée  dans 
les  did'enfions  qui  fuivent  la  fadtion  ôc 
le  malheur. 
Il  déclare  Le  Cardinal  de  Richelieu  avait  de 
ïa  guerre   à  pj^j  puiffans  emicmis  à  combattre.  Il 

touce  la  mai-      /r  t  i       '  i  i  i       r 

foa  d'^ucri'  relolut ,  maigre  tous  les  troubles  lecrets 
cke,  qui  agitaient  l'intérieur  du  royaume , 

d'établir  la  force  Se  la  gloire  de  la  Fran- 
Aar^y/^^'^''^  au-dehors ,  &  de  remplir  le  grand 
V  /Aîjyin/i^*     projet  ae  Henri  IV ^  en  railant  une 
guerre  ouvertf  à  toute  la  mai fon  è^ Au- 
triche en  Allemagne  ,  en  Italie  ,  enJEp 
pagne.  Cette  guerre  le  rendait  nécef- 
r  laire  à  un  maître  qui  ne  l'aimait  paSj  Se 

auprès  duquel  on  était  fouvent  près  de 
le  perdre.  Sa  gloire  était  intérclïée  dans 
cette  entreprife  \  le  tems  parailfait  venu 
d'accabler  la  puiflfance  d'Autriche  dans 
fon  déclin.  La  Picardie  &  la  Champa- 
gne étaient  les  bornes  de  la  France  : 
on  pouvait  les  reculer,  tand^is  que  les 
Suédois  étaient  encore  dans  TEmpire» 
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Les  Provinces  unies  traient  prêtes  à  at-  ■ 

taquer  le  roi  d'Efpagnc  dans  la  Flandre,  cw. 
pour  peu  que  la  France  les  fécondât.  Ce  CLXXVI. 
iont-là  les  feuls  motifs  de  la  guerre 
contre  l'empereur  ,  qui  ne  finit  que  par 
les  traités  de  Veftphalic  ;  &C  de  celle 
contre  le  roi  d'Efpagne  ,  qui  dura  long- 
tcms  après  jufqu'au  traité  des  Pyrénées. 
Toutes  les  autres  raifons  ne  furent  que 
des  prétextés. 

La  cour  de  France,  jufqu'alors,  fous 

le  nom  d'alliée  des  Suédois,  &  de  mé- 

fl^diarrice  dans  PEmpire ,  avait  cherché 

à  profiter  des  troubles  de  l'Allemagne. 

Les  Suédois  avaient  perdu  une   cran-  ,^,      , 

,         -11      V    xT        1-  \  j 'r  •        tfDccembrc, 

de  bataille  a  Nortlingue  ^  leur  dcraite  i6}4. 
mcme  fervit  à  la  France  :  car  elle  les 
mit  dans  fa  dépendance.  Le  chancelier 
Oxenjliern  vint  rendre  hommage,  dans 
Compiégnc ,  à  la  fortune  du  cardinal , 
qui  ,  dès-lors,  fut  le  maître  des  affaires 
en  Allemagne  ,  au  lieu  qii  Oxen/?iern  ^ 

Fêtait  auparavant.  Il  fait  en  même  tems 
un  traité  avec  les  Etats-Généraux,  pour 
partager  d'avance  avec  eux  les  Pays- 
bas  Efpagnols,  qu'il  comptait  fubjuguer 
aiiément. 

Louis  X/7/envoya  déclarer  la  guer-  Hérault  d'ar- 
re  à  Bruxelles  par  un  hérault  d'armes.  Briudlcr*^  * 
Ce  hérault  devait  préfenter  un  cartel 
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au  cardinal  infant ,  fils  de  Philippe IIÏ3 

Ch.       gouverneur  des  Pays-bas.  On  peut  ob- 

CLxxvi.    fei-vei;  ^^^  ç^  prince  cardinal ,  fuivant 

l'ufage  du  tem s  5  commandait  des  ar- 

Trêrres,  Gé-  mécs.  il  avait  été  l'un  des  chefs  qui  ga- 

rnnaiix  d'ar-  gnèrcnt  la  bataille  de  Nortlingue ,  con- 
tre les  Suédois.  On  vit  dans  ce  fiècle  les 
cardinaux  de  Richelieu ,  de  la  Valette 
&■  de  S  ourdis  ^  endolîer  la  cuirafTè  ,  & 
marcher  à  la  tête  des  troupes  :  tous  ces 
ufages  ont  changé.  La  déclaration  de 
guerre  par  un  hérault  d'armes  ne  fe  re- 
nouvela plus  depuis  ce  tems-là  :  on  ^%0^ 
contenta  de  publier  la  guerre  chez  foi , 
fans  l'aller  fîgnifier  à  io-s  ennemies. 
Gftrrred'a-       Le  Cardinal  de  Richelieu  attira  en- 

horà  ztès'     core  le  duc  de  Savoie,  ôc  le  duc  de  Par- 
me  dans  cette  ligue  :  il  s  aliura  lur-tout 
du  duc  Bernard  de  Veimar  ^  en  lui 
-    donnant  quatre  millions  de  livres  par 
an,   &c  lui  promettant   le  landgraviat 
d'Alface,  Aucun  des  évèncmens  ne  ré- 
pondit aux  arrangemcns  qu'avait  pris  la 
politique.  Cette  Alface ,  que  Veimar 
devait  pofléder ,  tomba  long-tcms  après 
dans  les  mains  de  la  France ,  &  Louis 
XIII y  qui  devait  partager  en  une  cam- 
pagne les  Pays- bas  Efpagnols  avec  les 
Hollandais ,  perdit  fon  armée  ,  &  fut 
t6i6.      près  de  voir  toute  la  Picardie  en  proie 
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aux  Efpagiiols.  Ils  avaient  pris  Coibie.  ' 

Le  comte  de  Ga/as,  General  de  Tempe-  ^^^Jl' 
rctir ,  ôc  le  duG  de  Lorraine  ,  étaient 
déjà  auprès  de  Dijon.  Les  armes  de  la 
France  furent  d'abord  malhcuifeufes  de 
tous  les  côtés.  Il  fallut  faire  de  grands 
eflorts  pour  réfiflerà  ceux  qu'on  croyait 
Ti  facilement  abbatrre. 

Enfin  le  cardinal  fut  en  peu  de  tems     pangcr  du 
fur  le  point  d'être  perdu  par  cette  guer-  cardinal. 
re  même  qu'il  avait  rufcitéc  pour  fa 
grandeur  &  pour  celle  de  la  France.  Le 
mauvais   fucccs  des  aftaires  publiques 
diminua  quelque  rems  fa  puilfance  à 
la  cour.  Gafton ,  dont  la  vie  était  un 
reflux  perpétuel  de  querelles  &  de  rac- 
commodemens  avec  le  roi  fon  frère , 
était  revenu  en  France  \  ôc  le  cardinal  fut 
obligé  de  laifTer  à  ce  prince,  &  au  com- 
te de  Soiffons  y  le  commandement  de       i63tf. 
larmée ,  qui  reprit  Corbie.  Il  fe  vit 
alors  expofé  au  relîentiment  des  deux  i 

princes.  C'était ,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
le  tems  des  confpirations  ^  ainii  que 
des  duels.  Les  mêmes  perfonnes  qui 
depuis  excitèrent,  avec  le  cardinal  de 
Ret:[ ,  les  premiers  troubles  de  la  Fron- 
de, &C  qui  firent  les  barricades,  em- 
bralTaient  dès-lors  toutes  les  occafions 
d'exercer  cet  cfprit  de  fadion  qui  les 
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'—  dévorait.  Gafton  de  le  comte  de  Soif- 

Ch.  fons  confentirent  à  tout  ce  qu'ils  pour- 
raient  attenter  contre  le  cardinal.  Il  rut 
On  veut  réfolu  de  l'aifaflîner  chez  le  roi  même  ; 
mais  le  duc  d Orléans,  qui  ne  railait 
jamais  rien  qu  à  demi ,  enrayé  de  l'at- 
tentat ,  ne  donna  point  le  iignal  dont 
les  conjurés  étaient  convenus. 

Les  impériaux  furent  challés  de  Bour- 
gogne ;  les  Efpagnols ,  de  la  Picardie  : 
le  duc  de  Veimar  réufîit  en  Alface  ,  diC 
s'empara  de  prefque  tout  ce  landgra- 
viat  que  la  France  lui  avait  garanti.  En- 
fin, après  plus  d'avantages  que  de  mal- 
heurs ,  la  fortune  ,  qui  fauva  la  vie  du 
cardinal  de  tant  de  confpi rations ,  fauva 
auffi  fa  gloire  qui  dépendait  des  fucccs. 
Académie.  Cet  amour  de  la  gloire  lui  faifait 
'637'  rechercher  l'empire  des  lettres  &  du 
bel-efprit  jufques  dans  la  crifc  des  affai- 
res publiques  ôc  àts  (lennes ,  &  parmi 
les  attentats  contre  fa  perfonne.  Il  éri- 
geait dans  ce  tems-là  même  l'académie 
Françaife ,  &  donnait  dans  fon  palais 
àts  pièces  de  théâtre  auxquelles  il  tra- 
vaillait quelquefois.  Il  reprenait  fa  haii- 
teur  &  fa  fierté  févère ,  dès  que  le  pé- 
ril était  pafTé.  Car  ce  fut  encore  dans  ce 
rems  ,  qu'il  fomenta  les  premiers  trou- 
bles d'Angleterre  5  &  qu'il  écrivit  au 
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comte  d'EJIrades  ce  billet  avant-cou-  • 
reur  des  malheurs  de  Charles  I.  Le  roi     cLxxvi. 
d*  Angleterre  y  avant  qu'il  Joit  un  an  j 
verra  qu'il  ne  faut  pas  me  méprifer. 

Lorsque  le  fiege  de  Fontarabie  fut  k^s^. 
levé  par  le  prince  de  Condé j,  fon  armée 
battue ,  &  le  duc  de  la  Valette  acculé 
de  n'avoir  pas  fecouru  le  prince  è^^ 
Condé  ^  il  fit  condamner  la  Valette  fu- 
gitif, par  des  commilfaires  auxquels  le 
roi  prclida  lui-mcme.  C'était  l'ancien 
ufage  du  gouvernement  de  la  pairie  , 
quand  les  rois  n'étaient  encore  regar- 
dés que  comme  les  chefs  des  pairs  •,  mais 
fous  un  gouvernement  purement  mo- 
narchique ,  la  préfcncc  <Sc  la  voix  du 
fouverain  dirigeaient  trop  l'opinion  des 
juges. 

Cette  guerre  excitée  par  le  cardinal 
ne  réullît  que  quand  le  duc  de  Veimar 
eut  enfin  gagné  une  bataille  complette, 
dans  laquelle  il  fit  quatre  Généraux  de 
l'empereur  prifonniers  ;  qu'il  s^établit 
dans  Fribourg  &  dans  Brifâc,  <Sc  qu'en- 
fin la  branche  à'  Autriche- Efpagnole  eut 
perdu  le  Portugal  par  la  feule  confpira- 
tion  heureufe  de  ces-tems-là ,  &c  qu'elle 
perdit  encore  la  Catalogne  par  une  ré- 
volte ouverte  fur  la  fin  de  1 6^0,  Mais 
avant  que  la  fortune  eût  difpofé  de  tous 
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■■  ces  évèncmens  extraordinaires  en  fa- 

(^H.       veur  de  la  France  ,  le  pays  était  expofé 

CLXXVI.  ^  y^  ruine  i  les  troupes  commençaient 
à  être  mal  payées.  Crrori:/jj  ambafladeur 
de  Suède  à  Paris ,  dit  que  les  finances 
étaient  mal  adminiftrées.  Il  avait  bien 
raifon  ,  car  le  cardinal  fut  obligé  ,  quel- 
que tems  après  la  perte  de  Corbie  ,  de 
créer  vingt-quatre  nouveaux  confeil- 
1ers  du  parlement  ôc  un  préiident.  Cer- 
tainement on  1,1' avait  pas  befoin  de  nou- 
veaux juges  •,  &  il  était  honteux  de  n'en 
faire  que  pour  tirer  quelque  argent  de 
la  vente  des  cha:rges.  Le  parlement  fe 
plaignit.  Le  cardinal,  pour  toute  répon- 
fe  5  fit  mettre  en  prifon  cinq  magiftrats 
qui  s'étaient  plaints  en  hommes  libres. 
Tour  ce  qui  lui  réfiftait  dans  la  cour , 
dans  le  parlement ,  dans  les  armées , 
était  difgracié,  exilé  ou  emprifonné. 

Remarquez      C'EST  unc  chofc  peu  digne  d'atten- 
r  cela.  iIq^^  ^  qyiW  ne  fe  trouva  que  vingjc  per- 

fonncs  qui  achetallènt  ces  places  de 
juges  ;  mais,  ce  qui  fait  connaître  YcC- 
prit  des  hommes ,  ôc  fur-tout  des  Fran- 
çais ,  c'eft  que  ces  nouveaux  membres 
furent  long-tems  l'objet  del'avcrlion  ôc 
du  mépris  de  tout  le  corps  :  c'efl:  que, 
dans  la  guerre  de  la  Fronde ,  ils  furent 
obligés  de  payer  chacun  quinze  mille 
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livres,  pour  obtenir  les  bonnes  grâces  de  ■ 

leurs  confrères  ,  par  cette  contribution  ch. 
à  la  guerre  contre  le  gouvernement  :  clxxvl 
ccft,  comme  vous  le  verrez,  qu'ils  en 
eurent  le  fobriquet  de  Quin-^e- vingts  : 
c'efl:  qu'enfin ,  de  nos  jours ,  quand 
on  a  voulu  fupprnTict  des  confeillcrs 
inutiles  ,  le  parlement,  qui  avait  éclate 
contre  l'introducHon  des  membres  fur- 
numéraires  ,  a  éclaté  contre  la  fuppref- 
fîon.  C'efl:  ainfi  que  les  mêmes  chofcs 
font  bien  ou  mal  reçues  (elon  les  tems , 
&  qu'on  fe  plaint  fouvent  autant  de  la 
guérifon  que  de  la  blelTure. 

Louis  XIII  avait  toujours  befoin      F^voiî, 
d  un  conndent  qu  on  appelle  un  favori  j  confcfTeur , 
qui  pût  amufer  fon  humeur  trifte  ,  &  1»^^^  &  profi- 
reccvoir  les  confidences  de  fes  amer-  ^"* 
tûmes.  Le  duc  de  S,-Simon  occupait 
ce  pofte  '■,  mais  n'ayant  pas  alfez  ména- 
gé le  cardinal ,  il  fut  éloigné  de  la  cour, 
&c  relégué  à  Blaycs. 

Le  roi  s  attachait  quelquefois  à  des 
femmes  :  il  aimait  mademoifelle  de  /a 
Fayette  j  fille  d'honneur  de  la  reine 
régnante ,  comme  un  homme  faible  , 
fcrupuleux ,  ôc  peu  voluptueux  peut 
aimer.  Le  jéfuite  CauJJiriy  confelîeur 
du  roi  ,  favorifait  cette  liaifon  ,  qui 
pouvait  fervir  à  faire  rappeler  la  reine- 
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-  mère.  Mademoifelle  de  la  Fayette,  en 

CLXXVi  ^^  ^aiirant  aimer  du  roi ,  était  dans  les 
intérêts  des  deux  reines  contre  le  car- 
dinal :  mais  le  miniftre  l'emporta  fur 
la  maitrelîe ,  &  fur  le  confeifeur  ,  com- 
me il  l'avait  emporté  fur  les  deux  rei- 
nes. Mademoifelle  de  ia  Fayette ,  inti- 
midée ,  fut  obligée  de  fe  jeter  dans  un 
couvent;  &,  bientôt  après,  le  confeifeur 
i<;:7.  CauJJln  fut  arrêté  <5c  relégué  en  baflc- 
Bretagne. 

Ce  même  jéfuite  CauJJin  avait  con- 
fcillé  à  Louis  XIII  de  mettre  le  royau- 
me fous  la  protection  de  la  Vierge, 
pour  (andlifier  Tamour  du  roi  &c  de 
Mademoifelle  de  la  Fayette^  qui  n'é- 
tait regardé  que  comme  une  liaifon  de 
cœur ,  à  laquelle  les  fens  avaient  très- 
peu  de  part.  Le  confeil  fut  fuivi ,  &  le 
cardinal  de  Richelieu  remplit  cett?e  idée 
l'année  fuivante ,  tandis  que  CauJJîn 
rt  célébrait  en  mauvais  vers  ,  à  Quimper- 

corentin  ,  rattachement  particulier  de 
la  Vierge  pour  le  royaume  de  France. 
Il  efl:  vrai  que  la  maifon  â^  Autriche  avaic 
auffi  Marie  pour  prote6trice  j  de  forte 
que,  fans  les  armes  des  Suédois  &  du  duc 
de  Veimar  proreftans ,  la  fainre  Vierge 
eût  été  apparemment  fort  indécife. 
La  ducheire  de  Savoie,  Chrijiine ^ 

fille 
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fille  de  Henri  IV ^  veuve  de  Louis- Amé- 
dée ^  de  rcgcnte  de  la  Savoie ,  avait  aulli 
un  confelleur  jcluite  qui  cabalait  dans 
cette  cour  ,  &  qui  irritait  fa  pinitcn- 
te  contre  le  cardinal  de  Richelieu,  Le 
miniftrc  préféra  la  vengeance  &  l'in- 
térct  de  l'Etat  au  droit  des  gensi  il  ne 
balança  pas  à  faire  (aifir  ce  jcfuitc  dans 
les  États  de  la  duchelfe. 

Rf.marquez  ici  que  vous  ne  verrez 
jamais  dans  l'hidoire  aucun  trouble  , 
aucune  intrigue  de  cour  ,  dans  leiquels 
les  confeiïeurs  des  rois  ne  foient  en- 
trés, &  que  fouvent  ils  ont  été  dif- 
graciés.  Un  prince  ell:  allez  faible  pour 
confulter  Ton  confclfcur  fur  les  atfai- 
res  d'État,  (&  ce(l-là  le  plus  grand 
inconvénient  de  la  confeffion  auricu- 
laire. )  Le  confefTeur ,  qui  ed:  prefquc 
toujours  d'une  faction  ,  tache  de  faire 
regarder  à  Ion  pénitent  cette  faction  , 
comme  la  volonté  de  Dieu.  Leminif- 
tre  en  eft  bientôt  inftruit,  le  confclFcur 
cft  puni  ,  &  on  en  prend  un  autre  qui 
emploie  le  même  artifice. 

Les  intrigues  de  cour ,  les  cabales 
continuent   toujours.  La  reine  Anne  ^^^^".  '°""^' 
a  tj pagne  ^  que  nous  nommons  Anne 
d* Autriche  ^  pour  avoir  écrit  à  la  du- 
chcirc  de  Chevreufe  j  ennemie  du  car-* 

H^V^TomcriIf  Ç 
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-i  diiial  ôc  fugitive ,  eO:  traitée  comme  une 
Ch.        iujette  criminelle.  Ses  papiers  font  fai- 
CLxxvi.     f^^  ^  ^  gllg  iubit  un  interogatoire  de- 
vant le  chancelier  Séguier.  Il  n'y  avait 
point  d'exemple  en  France  d'un  pareil 
procès  criminel. 

Tous  ces  traits,  rapprochés,  forment 
le  tableau  qui  peint  ce  miniftère.  Le 
même  homme  îemblait  deftiné  à  do- 
miner fur  toute  la  famille  de  Henri  //^, 
à  periécuter  fa  veuve  dans  les  pays 
étrangers  ,  à  maltraiter  Gajion  fon  fils , 
à  fou  lever  des  partis  contre  la  reine 
d'Angleterre  fa  fille,  à  fe  rendre  maî- 
tre de  la  duchelïe  de  Savoie  fon  autre 
fille ,  enfin  à  humilier  Louis  XI II  en 
le  rendant  puiifant,  &  à  faire  trem- 
bler fon  époufe. 

Tout  le  tems  de  fon  miniftèrc  (e 
paifa  ainfi  à  exciter  la  haine  &  à  fe 
venger  j  &  Ton  vit  prefque  chaque  an- 
née des  rébellions  &  des  châtimens. 
La  révolte  du  comte  de  Soijjons  fut 
la  plus  dangereufe  j  elle  était  appuyée 
par  le  duc  de  Bouillon  _,  fils  du  maré- 
chal ,  qui  le  reçut  dans  Sedan  ;  par  le 
duc  de  Guife  ^  petit-fils  du  balafré ^ 
qui ,  avec  le  courage  de  fes  ancêtres , 
voulait  en  faire  revivre  la  fortune  \  en- 
fin par  l'argent  du  roi  d'Efpagnc ,  &C 
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par  Tes  troupes  des  Pays  bas.  Ce  n*ctait  s 


pas   une   tentative   haiTardée   comme       ^^h- 
celles  de  Gafton, 

Le  comte  de  Soijfons  ôc  le  duc  de  Guewc civile, 
Bouillon  avaient  une  bonne  armée,  & 
ils  favaient  la  «onduire  •>  de  pour  plus 
grande  (aretc,  tandis  que  cette  armce  de- 
vait s'avancer,  on  devait  an'aiîîner  le  car- 
dinal ,  &  faire  foulever  Paris.  Le  cardi- 
nal de  Ref;^^  encore  très  jeune  ,  faifaic 
dans  ce  complot  (on  apprentiirage  de 
conipirations.  La  bataille  de  la  Marfée,  ^^  ,^ 
que  le  comte  de  Soijffons  gagna  près  de 
Sedan,  contre  les  troupes  du  roi,  devait 
encourager  les  conjurés  :  mais  la  mort 
de  ce  prince  tué  dans  la  bataille,  tira  en- 
core le  cardinal  de  ce  nouveau  danger.  Il 
fut  cette  fois  feule  dans  Fimpuitrante  de 
punir.  Il  ne  favait  pas  la  confpiration 
contre  fa  vie  ,  ôc  l'armée  révoltée  était 
vidorieufe.  Il  fallut  négocier  avec  le 
duc  de  Bouillon^  podellcur  de  Sedan. 
Le feul  duc  de  Guifè j\q  même  qui ,  de- 
puis ,  fe  rendit  maître  de  Naples ,  fut 
condamné  par  contumace  au  parlement 
de  Paris. 

Le  duc  de  Bouillon,  reçu  en  grâce  à 
la  cour  5  ôc  raccommodé  en  apparence 
avec  le  cardinal ,  jura  d'être  fidèle  ,  &    ^    ^ .   . 
dans  le  racme  tems  il  tramait  une  nou-  tioa. 

Eij 
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■■  velle  confpiration.  Comme  tout  ce  qui 

Ch.        approchait  du  roi  haïllait  le  miniftre , 

CLXXvi.  ^  q^'jj  fallait  toujours  au  roi  un  fa- 
vori ,  Richelieu  lui  avait  donné  lui-mê- 
me le  jeune  à'EsJîat  Cinq-Mars  j  afiii 
d'avoir  fa  propre  créature  auprès  du 
monarque.  Ce  jeune  homme  ,  devenu 
bientôt  grand-écuyer ,  prétendit  entrer 
dans  le  confeil  j  &  le  cardinal ,  qui  ne 
le  voulut  pas  loufFrir  ,  eut  aulîi-tôt  en 
lui  un  ennemi  irréconciliable.  Ce  qui 
enhardit  le  phis  Cinq-Mars  à  confpi-^ 
rer ,  ce  fut  le  roi  lui-même.  Souvent 
mécontent  de  Ton  miniftre  ,  offenfé  de 
fon  fafte  ,  de  fa  hauteur ,  de  ion  mérite 
même ,  il  confiait  (es  chagrins  à  fon  fa- 
vori ,  qu'il  appellait  cher  ami  j  &  par- 
lait de  Richelieu  avec  tant  d'aigreur  j 
qu'il  enhardit  Cinq- Mars  à  lui  propo- 
fer  plus  d^une  fois  de  Palîàiîîneri  <^ 
c'cft  ce  qui  eft  prouvé  par  une  lettre 
de  Louis  X/// lui-même  au  chancelier 
Séguier.  Mais  ce  même  roi  fut  enfuite 
(i  mécontent  de  Ion  favori ,  qu'il  le 
bannit  fouvent  de  fa  préfence ,  de  forte 
que  bientôt  Cinq-Mars  hait  également 
Louis  XIJI  6c  Richelieu^  Il  avait  eu 
déjà  des  intelligences  avec  le  comte  de 
Soi[}ons  :  il  les  continuait  avec  le  duc 
de  Bouillon  j  de  enfin  Monficur^  qui , 
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aprcs  Tes  cnrrcpiiics  malheuicufcs ,  fe  ■ 
tenait  tranquile  dans  (on  appanagc  de  ^r  SîJyj 
Blois,  cnniiyc  de  cette  oKiveté ,  ôc  prelfc 
par  Tes  conhdens  ,  entra  dans  le  com- 
plot, il  ne  s'en  faifait  point  qui  n'eut 
pour  bafe  la  mort  du  cardinal,  &  ce 
projet,  tant  de  fois  tenté,  ne  fut  exécute 
jamais. 

Louis  XIII de  Richelieu^  tous  deux  *''*^' 
attaqués  déjà  d'une  maladie  plus  dan- 
gereu(è  que  les  conlpirations,  &  qui 
\<is  conduiht  bientôt  au  tombeau ,  mar- 
chaient en  Roudîllon ,  pour  achever 
d  ôter  cette  province  à  la  maifon  ^Au- 
triche, Le  duc  de  Boidllon  ,  à  qui  on 
n'aurait  pas  dû  donner  une  armée  à 
commander  ,  lorfqu'il  for  tait  d'une  ba- 
taille contre  les  troupes  du  roi,  en  com- 
mand-iit  pourtant  une  en  Piémont  con- 
tre les  Efpagnols  j  &c  c'était  dans  ce 
rems-là  même  qu'il  confpirait  avec 
Monjîeur,  de  avec  Cinq-Mars.  Les  con- 
jurés faifaient  un  traité  avec  le  comte- 
duc  Olivarès  j  pour  introduire  une  ar- 
mée Efpagnole"  en  France  y  ôc  pour  y 
mettre  tout  en  confulion  ,  dans  une 
régence  qu'on  croyait  prochaine  ,  ôc 
dont  chacun  efpérait  profiter.  Cinq- 
Marsy  alors,  ayant  fuivi  le  roi  à  Narbon- 
nc,  était  mieux  que  jamais  dans  Tes 

Eiij 
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i 1  bonnes  grâces  ;  ôc  Richelieu  y  malade  à 

^Yvi  Tarafcon,  avait  perdu  toute  fa  faveur  , 
êc  ne  confervait  que  Tavantage  d'être 
néceifaire. 

Confrîratîon  Le  bonheur  du  cardinal  voulut  en- 
'^^^i^Ix!^'  ^^^^  ^^^  ^^  complot  fût  découvert ,  Ôc 
qu'une  copie  du  traité  lui  tombât  en- 
tre les  mains.  Il  en  coûta  la  vie  à  Cinq- 
Mars,  C'était  une  anecdote  tranfmife 
par  les  courtifans  de  ce  tems-là ,  que 
le  roi ,  qui  avait  fi  fou  vent  appelé  le 
grand  jécuyer  cher  ami  j  tira  fa  m.ontre 
de  fa  poche  à  Theure  deilinée  pour 
l'exécution  _,  Se  dit  ;  Je  crois  que  cher 
^  ,  zm'ifait  à  préfent  une  vilaine  mine.  Le 
Bûuilkn,  ^tic  de  Bouillon  fut  arrêté  au  milieu  de 
fon  armée  à  Cafal.  Il  fauva  fa  vie ,  parce 
qu'on  avait  plus  befoin  de  fa  principau- 
té de  Sedan ,  que  de  fon  fang.  Celui  qui 
avait  deux  fois  trahi  l'État ,  conferva 
fa  dignité  de  prince,  &  eut,  en  échange 

r  de  Sedan ,  des  terres  d'un  plus  grand 

revenu.  De  Thou  ,  à  qui  on  ne  repro- 
chait que  d'avoir  fu  la  confpiration , 
èc  qui  l'avait  défappronvée,  fut  condam- 
né à  mort  pour  ne  l'avoir  pas  révélée. 
En  vain  il  repréfenta  qu'il  n'aurait  pu 
prouver  fa  dépoftion,  &  que,  s'il  avait 
accufé  le  frère  du  roi  d'un  crime  d'État 
dont  il  n  avait  point  de  preuves ,  il  au- 
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rait  bien  plus  mcritc  la  mort  :  une  juf-  ' 

cification  li  cvidcnrc  ne  hit  point  reçue    ^^lxxvi 
du  cardinal  fon  ennemi  perfonnel.  Les 

1  1  \  r  •  I    •         De   Thou 

juges  le  condamnèrent  luivant  une  loi  tuéjuri.ii.iuc 
de  Louis  XI  j  dont  le  (eul  nom  fuffit  ment, 
pour  i^iire  voir  que  la  loi  était  cruelle. 
La  reine  elle-même  était  dans  le  fecret 
de  la  confpiration  i  mais  n'étant  point 
accufée  ,  elle  échappa  aux  mortifica- 
tions qu'elle  aurait  elluyées.  Pour  Gaf- 
tony  duc  d'Orléans ,  il  accufa  (es  com- 
plices à  fon  ordinaire  ,  s'humilia ,  con- 
fcntit  à  refler  à  Blois  fans  gardes  <^  fans 
honneurs ,  &  fa  deftinée  fut  toujours 
de  traîner  Tes  amis  à  la  prifon  ou  à  Té-       ^ 
chaffaud. 

Le  cardinal  déploya,  dans  fa  vengeance 
autori(ée  de  la  ju^icc  ,  toute  fa  rigueuc 
hautaine.  On  le  vit  traîner  le  grand- 
é'cuyer  à  fi  fuite  de  Tarafcon  à  Lyon 
fur  le  Rhône  dans  un  bateau  attaché 
au  fîen,  frappé  lui-mcme  à  mort,  &: 
triomphant  de  celui  qui  allait  mourir 
par  le  dernier  fupplice.  Delà  le  cardi- 
nal fe  fit  porter  à  Paris  fur  les  épaules 
de  fes  gardes ,  dans  une  chambre  or- 
née ,  où  il  pouvait  tenir  deux  hommes 
à  côté  de  ion  lit  :  fes  gardes  fe  re- 
layaient j  on  abbattait  des  pans  de  mu- 
raille pour  le  faire  entrer  plus  commo- 

Eiv 
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*'■  ■         ■   '•  démcnr  dans  les  villes  ;  c'ef}  ainfî  qu'il 

Ch.        alla  mourir  à  Paris  à  cinquante-huit 

ans ,  ôc  qu'il  laitfa  le  roi  (atisfait  de 

^  Décembre,  ['^yoiï:  pcrdu ,  &  cmbarraifé  d'être  le 

maître. 

Le  cardi-      On  dit  quc  cc  miniftrc  régna  encore 

na:  avait  ton-  aptès  fa  mott  ,  parce  qu'on  remplit 

ioLirs  de  l'ai-  i  i  ^       j  "T 

ienc  comp-  qi^ï^iq^es  placcs  vacautcs  de  ceux  qu  il 
tanti  fans  avait  nommés  :  mais  Ics  brevets  étaicnx 
quoi. , . .  expédiés  avant  fa  mort  j  &  ce  qui  prou- 
ve fins  réplique  qu'il  avait  trop  régné  , 
Se  qu'il  ne  régnait  plus  ,  c'eft  que  tous 
ceux  qu'il  avait  fait  enfermer  à  la  Baf- 
rille  en  fortirent  comme  des  victimes 
déliées  qu'il  ne  fillut  plus  immoler  à 
fa  vengeance.  Il  légua  au  roi  trois  mil- 
lions de  notre  monnoie  d'aujourd'hui  à 
cinquante  livres  le  marc  ,  fomme  qu'il 
tenait  toujours  en  réferve.  La  dépenfc 
de  fi  maifon,  depuis  qu'il  était  pre- 
mier miniftre ,  montait  à  mille  écus 
par  jour.  Tout  chez  lui  était  fplendeur 
S<:  fafte ,  tandis  que  chez  le  roi  tout 
était  hmplicité  Se  négligence  *,  fcs  gar- 
des entraient  juiques  à  la  porte  de  la 
chambre  quand  il  allait  chez  fon  maî- 
tre :  il  précédait  par-tout  les  princes  du 
fang.  Il  ne  lui  manquait  que  la  cou- 
ronne ;  ôc  même  lorfqu'il  était  mou- 
rant j  ôc  qu'il  fe  flattait  encore  de  fur- 
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vivre  au  roi  ,  il  prcniit  de?  mcfurcs  ^ 

pour  ctrc  régent  du  royaume.  La  veuve  ^  ^  "'  , 
de  Henri  IV  lavait  précédé  de  cinq 

mois  5  <5<:  Louis  XIII  le  (uivit  cinq  mois  '  •^"•'^'^^  » 

V  ^  '641. 

après. 

Il  était  difficile  de  dire  lequel  des  13  Mai. 
trois  fut  le  plus  niallieureux.  La  reine-       ^'^^^' 

mère  long- rems  errante ,  mourut  à  Co-  Q"'  écaic  le 

11  1  '    1       r\  '■         plus  niallicii- 

ogne  dans  \\  pauvreté.  Le  y\\s  ,  maître  \^^^^  ^^  ^^^ 

d'un  beau  royaume ,  ne  goûta  jamais  de  la  rdnc , 
ni  les  plaihrs  de  la  grandeur ,  s'il  en  clt,  °".  ^"  "•^^*' 
ni  ceux  de  l'humanité  -,  toujours  fous 
le  joug ,  &  toujours  voul.ant  le  fe- 
couer  \  malade  ,  trille,  lombre ,  infup- 
porrable  à  lui-même  ,  n'ayant  pas  un 
ferviteur  dont  il  ^\m  aimé ,  fe  défiant 
de  (a  femme  ,  haï  de  Ion  frcre,  quitté 
par  Tes  maitreiî'es  fans  avoir  connu  l'a- 
mour 5  trahi  par  fes  favoris  j  abandon- 
né fur  le  trône  ,  prefque  feul  au  mi- 
lieu d'une  cour  qui  n'attendait  que  fa 
mort ,  qui  la  prcdifait  fans  ceffe ,  qui 
le  regardait  comme  incapable  d'avoir 
des  en  Fans  :  le  fort  du  moindre  citoyen 
pailiblc  dans  fa  famille  était  bien  pré- 
férable au  fien. 

Le  cardinal  de  Richelieu  fut  peut- 
être  le  plus  malheureux  des  trois  ,  parce 
qu'il  était  le  plus  haï ,  &  qu'avec  une 
mauvaife  fanté ,  il  avait  à  foucenir  de 

Ev 
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I  Tes  mains    teintes  de  fang  un  fardeau 
ch.        immenfe ,  dont  il  fut  fouvent  piès  de- 
CLxxvi.     jj-e  ^crâfé. 

Dans  ce  tems  de  confpirations  & 
de  fupplices ,  le  royaume  fleurit  pour- 
tant -,  &  malgré  tant  d  afflidions ,  le 
£ècle  de  la  politelfe  ôc  àes  arts  s'an- 
nonçait. Louis  XIII  nV  contribua  en 
rien  -,  mais  le  cardinal  de  Richelieu  fer- 
Am,  mœurs  vit  beaucoup  à  ce  changement.  La  phi- 
ti,  \i(a^iu  lofophie  ne  put ,  il  eft  vrai,  effacer  la 
rouille  fcholaftique  ;  mais  Corneille 
commença  en  1^3^,  par  la  tragédie  du 
Cid  y  le  iiîècle  qu'on  appelle  celui  de 
Louis  XIV»  Le  PouJJln  égala  Raphaël 
d'Urbin  dans  quelques  parties  de  la 
peinture.  La  fculpture  fut  bientôt  per- 
fedlionnéc  par  Girardon  j  &  le  m.aufo- 
lée  mcme  du  cardinal  de  Richelieu  en 
efl:  une  preuve.  Les  Français  commen- 
^  cèrent  à  fe  rendre  recommandables , 

fur-tout  par  les  grâces  &  les  politelles 
de  Tefprit  :  c'était  l'aurore  du  bon  goiit. 
La  nation  n'était  pas  encore  ce  qu'el- 
le devint  depuis  ;  ni  le  commerce  n'é- 
tait bien  cultivé ,  ni  la  police  générale 
établie.  L'intérieur  du  royaume  était 
encore  à  régler  j  nulle  belle  ville  ,  ex- 
cepté Paris  3  qui  manquait  encore  de 
hïcïï  àts  chofes  nécelfaires  ,  comme 


DES  Nations.       107 


on  le  peut  voir  dans  le  fiecU  de  Louis  '■ 

XI f^.  Tout  était  aulli  ditiérent ,  dans  C'i. 
Il  manière  de  vivre  que  dans  les  lia-  clxxv  . 
billemens,  de  tout  ce  qu'on  voit  au- 
jourd'hui. Si  les  hommes  de  nos  jours 
voyaient  les  hommes  de  ce  tems-là , 
ils  ne  croiraient  pas  voir  leurs  père^. 
Les  petites  bottines  ,  le  pourpoint ,  le 
manteau  ,  le  grand  collet  de  point ,  les 
mouftaches  ,  ôc  une  petite  baibe  en 
pointe  5  les  rendraient  aulîi  méconnaif- 
îables  pour  nous ,  que  leurs  paiîîons 
pour  les  complots ,  leur  fureur  des 
duels ,  leurs  feftins  au  cabaret ,  leur 
ignorance  générale  malgré  leur  elprit 
naturel. 

La  nation  n'était  pas  aufîi  riche 
qu'elle  l'eft  devenue  en  cfpcces  mon- 
noyées ,  ôc  en  argent  travaillé  :  aulH 
le  miniftère  ,  qui  rirait  ce  qu'il  pou- 
vait du  peuple  ,  n'avait  guères  par  an- 
née que  la  moitié  du  revenu  de  Louis 
XIV,  On  était  encore  moins  riche  en 
induftrie.  Les  manuEidlures  groilicres 
de  draps  de  Rouen  <3c  d'Elbeuf ,  étaient 
les  plus  belles  qu'on  connût  en  France  : 
point  de  tapilferies ,  point  de  cryftaux  , 
point  de  glaces.  L'art  de  l'horlogerie 
était  faible  ,  Se  coniiftait  à  mettre  une 
corde  à  la  fufée  d'une  montre  -,  les  pcn- 
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dulcs  n'étaient  point  invcntt'es  :  le  com* 
CLXxvi.    ^"^"^^^"^^  maritime  dans  les  échelles  du 
levant  était  dix  fois  moins  confiderable 
qu  aujourd  hui  -,  celui  de  TAmériquc 
fe  bornait  à  quelques    pelleteries    du 
Canada  :  nul  vailîeau  n'allait  aux  Indes 
orientales ,  tandis  que  la  Hollande  y 
avait   des  royaumes  ,  &  l'Angleterre 
de  grands  établilfemens. 
u^'.^pT  ^^,       Ain  s  I,  la  France  poiîédait  bien  moins 
po'.iriqur        d  argent  que  lous  Louis  XI K\  le  gou- 
fi'd^pDjucda  vernement  empruntai:  à  un  plus  hauc 
prjxiles  moindres  intérêts  qu  il  don- 
nait pour  la  conftitution  des  rentes , 
étaient  de  lept  de  demi  pour  cent  à  la 
mort  du  cardinal  de  Richelieu.  On  peut 
tirer  dc-là  une  preuve  invincible  par- 
mi tant  d^'autres  y  que   le    tellament 
qu'on  lui  attribue  ne  peut  être  de  lui. 
Le  faulfairc  ignorant  &c  abfurde  qui  a 
pris  Ton  nom ,  dit  au  chapitre  I  de  la 
féconde  partie ,  que  la  jouiiranee  fait 
le  rembourlcment  entier  de  ces  rentes 
en  fcpt  années  <Sc  demie  :  il  a  pris  le 
denier  feptième  ,  fept  &  demi ,  pour  la 
leptième  partie  &  demie  de  cent ,  & 
il  n^a  pas  vu  que  le  rembourfement 
d'un  capital  en  lept  années  ëc  demie  , 
ne  donne  pas  fept  &  demi  par  année, 
mais  près  de  quatorze.  Tout  ce  qu'il 
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dit  dans  ce  chapitre  cft  d'un  homme 

qui  n'entend  pas  mieux  les  premiers  ^^^^'yi, 
cJcmens  de  l'aiithmetiquc  que  ceux  des 
aftaires.  J'entre  ici  dxns  ce  petit  dwtaiJ , 
feulement  pour  faire  roir  combien  les 
noms  en  impotent  aux  hommes  :  tant 
que  cette  œuvre  de  ténèbres  a  paflc  pour 
être  du  cardinal  de  Richelieu^  on  l'a 
louée  comme  un  chef-d œuvre*,  mais 
quand  on  a  reconnu  la  foule  des  anacro 
nilmes  >  des  erreurs  lur  les  pays  voihns, 
des  faulles  cviiluations ,  (Se  l'ignorance 
abfurde  avec  laquelle  il  ell  dit  que  la 
France  avait  plus  de  ports  lur  la  médi- 
terranée  que  la  monarchie  Elpagnole; 
quand  on  a  vu  enhn  que ,  dans  un  pré- 
tendu tellament  politique  du  cardinal 
de  Richelieu  ,i\  n'était  pas  dit  un  leul 
mot  de  la  manière  dont  il  fallait  fe  con- 
duire dans  la  guerre  qu'on  avait  à  fou- 
tenir;  alors  on  a  meprile  ce  chef  d  œu- 
rrc  qu'on  avait  admire  lans  examen. 
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CHAPITRE    CLXXVII. 

Du  gouvernement  &  des  mœurs  de  VEf- 
pagne  j  depuis  Philippe  II  y  juf- 
quà  Charles  IL 

ON  voit  depuis  la  mort  de  Philippe 
II  les  monarques  Efpaeinols  af- 
*  fermir  leur  pouvoir  ablolu  dans  leurs 
États ,  ôc  perdre  infeniiblement  leur 
autorité  dans  l'Europe.  Le  commence- 
ment de  la  décadence  fe  fit  fentir  dès 
les  premières  années  du  règne  de  Phi- 
lippe III  :  la  faiblelfe  de  ion  cara6tère 
fe  répandit  fur  toutes  les  parties  de 
ion  gouvernement.  Il  était  difficile  d'é- 
tendre toujours  des  foins  vigilans  fur 
TAmérique  ,  fur  les  vaftes  poileiîîons 
en  Afie  ^  fur  celles  d'Afrique  ,  fur  l'I- 
raîic  &  les  Pays-bas  \  mais  fon  pcrc 
avait  vamcu  ces  difficultés  ,  les  tréfors 
du  Mexique  ,  du  Pérou  ,  du  Bréfil  ^  des 
Indes  orientales  devaient  furmonter 
tous  les  obftacles.  La  négfigcnce  fut 
fi  grande ,  Tadminiflration  des  deniers 
publics  11  infideile  ,  que  dans  la  guerre 
qui  continuait  toujours  contre  les  Pro- 
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vinccs-Unics,on  n'eut  pas  de  quoi  payer ! 

les  troupes  Efpa2;noles  ;  elles  Ce  mutine-  ch. 
rent ,  elles  paf  surent  au  nombre  de  trois 
mille  hommes  (ous  les  drapeaux  du 
prince  Maurice,  Un  (impie  ftadthouder,  1^94. 
avec  unefprit  d'ordre j  payait  mieux  les 
troupes  que  le  fouverain  de  tant  de 
royaumes.  Philippe  III  aurait  pu  cou- 
vrir les  mers  de  vallfeaux  ,  &c  les  pe- 
tites provinces  de  Hollande  §<.  de  Zé- 
lande  en  avaient  plus  que  lui  :  leuL* 
flotte  lui  enlevait  les  principales  iiles 
Moluques  ,  &  furtout  Amboine  ,  qui  ,^^5^ 
produit  les  plus  prccieufcs  épiceries , 
dont  les  Hollandais  font  reftés  en  pof- 
feUîcn.  Enfin  ces  fept  petites  provin- 
ces rendaient  fur  terre  les  forces  de 
cette  vafle  monarchie  in'jriles,&  fur 
mer  elles  étaient  plus  puiflantes. 

Philippe  Illy  en  paix  avec  la  Fran- 
ce ,  avec  l'Angleterre,  n'ayant  la  guerre 
qu'avec  cette  république  naiifante,  eft    Philippe  W 
obligé  de  conclure  avec  elle  une  trêve  *^°'^'^'^1  j";; 

I       ?  /  1       1    •    1    -.r  ireve  de  dou- 

ée douze  années  ,  de  lui  lailier  tout  ze  ans  avec  la 

ce  qui  était  en  fa  polîeiîîon  ,  de  lui  Hollande. 

aflTurer  la   liberté  du  commbrce  dans       *  ^'^' 

les  grandes  Indes  j  &  de  rendre  enhn 

à  la  maifon  de  Najfau  Çç^s  biens  fitués 

dans  les  terres  de  la  monarchie.  Henri 

IVtxit  la  gloire  de  conclure  cette  trêve 
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par  Tes  amballadeiirs.  C'ell  d'ordinaire 

CLXxvii  P'^^^^  ^^  P^^^  faible  qui  délire  une 
trêve  5  &  cependant  le  prince  Maurice 
ne  la  voulait  pas.  Il  fut  plus  difficile  de 
l'y  faire  confentir,  que  d'y  réfoudre 
le  roi  dTfpagne. 

Expul/îoii       L'expulsion   des  Maures    fit  bien 
dlcs  Maures,    plus  de  tort  à  la  monarchie.  PhUippc 

^6op.  III  n^  pouvait  venir  à  bout  d'un  petit 
nombre  de  Hollandais,  &  il  put  mal- 
heuteufement  chalîcr  iix  à  fept  cent 
mille  Maures  de  Çç,s  Etats.  Ces  reftes 
dts  anciens  vainqueurs  de  TEfpagne 
étaient  la  plupart  défarmés  ,  occupés 
du  commerce  ôc  de  la  culture  des  ter-" 
res  j  bien  moins  formidables  en  Efpa- 
gne  que  les  proteftans  ne  l'étaient  en 
France ,  &  beaucoup  plus  utiles ,  parce 
qu'ils  étaient  laborieux  dans  le  pays 
de  la  pareO'e.  On  les  forçait  à  paraître 
chrétiens  j  l'inquifition  les  pouriuivait 
lans  relâche.  Cette  periécution  pro- 
duifit  quelques  réAjoircs ,  mais  faibles 
ik  bientôt  appaifées.  Henri  IF  voulut 
prendre   ces    peuples  fous  fa  protec- 

i«o^.  ïio"  j  iT^ais  ^ts  intelligences  avec  eux 
furent  découvertes  par  la  trahifon  d'un 
commis  du  bureau  à^s  affaires  étran- 
gères ;  cet  incident  hâta  leur  difper- 
iion.  Oïi  avait  déjà  pris  la  réfolution 
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de  les  chaild' :  ils  pi-opofcrcnt  en  vain  = 


d'acheter  de  deux  millions  de  ducats  r^rxx'vii 
d'or  la  pcrmiflîon  de  refpirer  l'air  de 
l'Efpagne  i  le  confcil  fut  inHcxiblc  : 
vingt  mille  de  ces  profcrits  le  réfugiè- 
rent dans  des  montagnes;  mais  n ayant 
pour  armes  que  des  frondes  ôc  des 
pierres  ,  ils  y  furent  bientôt  forcés.  On 
fut  occupé  deux  années  entières  à  tranf- 
porter  des  citoyens  hors  du  royaume  , 
ôc  à  dépeupler  l'Etat.  Philippe  f c  priva 
ain(î  des  plus  laborieux  de  les  fujets  ; 
au- lieu  d'imiter  les  Turcs,  qui  favent 
contenir  les  Grecs  ^  &  qui  font  biea 
éloignés  de  les  forcer  à  s'établir  ail- 
leurs. 

La  plus  grande  partie  de  ces  Mau- 
res Elpagnols  fe  réfugièrent  en  Afri- 
que leur  ancienne  patrie  ;  quelques  uns 
pafscrenr  en  France  fous  la  régence  de 
Marie  de  Médias  ;  ceux  qui  ne  voulu- 
rent pas  renoncer  à  leur  religion  ,  s'em- 
barqucrent  en  France  pour  Tunis  ; 
quelques  familles  qui  firent  profellîon 
du  chriftianifme  s'établirent  en  Pro- 
vence, en  Languedoc;  il  en  vint  à  Pa- 
ris mcme  ,  &  leur  race  n'y  a  pas  été 
inconnue.  Mais  enfin  ces  fugitifs  fc 
font  incorporés  à  la  nation ,  qui  a  pro- 
fité de  la  faute  de  l'Elpagne ,  éc  qui  en- 
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=^  fuite  l'a  imitée  dans  l'émigration  des 
CLXXVii  i"^^"^^"^'^''^s.  C'eft  ainfî  que  tous  les  peu- 
ples fe  mêlent ,  Ôc  que  toutes  les  na- 
tions font  abforbées  les  unes  dans  les 
autres  ,  tantôt  par  les  perfécutions  , 
tantôt  par  les  conquêtes. 
Elle  affai-       Cette  grande  émigration,  jointe  à 

b!ir   la   mo-          ii  .   ='     .  ^  rr  l    ii      9 

narchie.  ^^^^^  ^^^  amva  lous  IjabclU  OC  aux 
colonies ,  que  Tavarice  tranfplantaic 
dans  le  nouveau  monde  ,  épuifait  in- 
fcndblement  TEfpagne  d'habitans ,  Se 
bientôt  la  monarchie  ne  fut  plus  qu'un 
vafte  corps  (ans  fubflance.  La  fuperl- 
tition  ,  ce  vice  des  âmes  faibles  ,  avilit 
encore  le  rcgne  de  Philippe  III  ;  fa 
cour  ne  fut  qu'un  cnhos  d'intrigues , 
comme  celle  de  Louis  XI IL  Ces  deux 
rois  ne  pouvaient  vivre  fans  favoris , 
ni  régner  fans  premier  miniftre.  Le 
duc  de  Lerme  ,  depuis  cardinal ,  gou- 
verna long-tems  le  roi  &  le  royaume  : 
{  la  €onfu(îon  où  tout  était ,  le  chaifa  de 

fa  place.  Son  fils  lui  fuccéda,  &  TEf- 
pagne  ne  stn  trouva  pas  mieux. 
^<^-^-  Le  défordrc  augmenta  fous  Pi^i/i/?/7« 

rkii-ppe  ir,  IV-,  ^X^  de  Philippe  IIL  Son  favori  j 
prend  icHom  j^  comtc-duc  Olivarès  ,   lui  fit  pren- 

ûz  grand.         j       ,  ,  j  v  r  ^  ^ 

dre  Je  nom  de  grand  a  Ion  avènement  : 
s'il  l'avait  été  ,  il  n'eut  point  eu  de  prc- 
inier  miniftre.  L'Europe  &  ks  fujets 
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lui  refuscrcnt  ce  ri  tic  j  ôc  quand  il  eut 
perdu  y  depuis  ^  le  Rouiîlllon  par  la  fai-  ^,  ^vi 
blcllè  de  Tes  armes ,  le  Portugal  par 
fa  négligence  ,  la  Catalogne  par  l'a- 
bus de  (on  pouvoir ,  la  voix  publique 
lui  donna  pour  dcvifc  un  folié  avec 
ces  mots  :  P/us  on  lui  ôte  ^  plus  il  ejl 
grand. 

Ce  beau  royaume  était  alors  peu 
puillant  au-dehors,  &  miférable  au-de- 
dans.  On  n'y  connaillait  nulle  police. 
Le  commerce  intérieur  était  ruiné , 
par  les  droits  qu'on  continuait  de  le- 
ver d'une  province  à  une  autre.  Cha- 
cune de  ces  provinces  ayant  été  autre- 
fois un  petit  royaume ,  les  anciennes 
douanes  rubfiftaient  :  ce  qui  avait  été 
autrefois  une  loi  nécelTaire  ,  devenait 
\\\\  abus  onéreux.  On  ne  {lît  point  faire 
de  routes  ces  parties  du  royaume  un 
tout  régulier.  Le  même  abus  a  été  in- 
troduit en  France  \  mais  il'  était  porté 
en  Efpagne  à  un  tel  excès,  qu'il  n'était 
pas  permis  de  tranfporrer  de  l'argent 
de  province  à  province.  Nulle  induf- 
trie  ne  fécondait,  dans  ces  climats  heu- 
reux ,  les  préfens  de  la  nature  :  ni  les 
foies  de  Valence ,  ni  les  belles  laines 
de  l'Andaloulie  ôc  de  la  Caftille  ,  n  e- 
laient  préparées  par  les  mains  Efpa- 
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■^  — -  gnôles  :  les  toiles  fines  étaient  un  luxé 
CLxxvii  ^^"^S'P^^  connu  :  les  manufadures  Fla- 
mandes j  rcfte  des  monumens  de  la 
maifon  de  Bourgogne  ,  fournilfaient  à 
Madrid  ce  que  Ton  connaiilait  alors  de 
magnificence  :  les  étoffes  d'or  ôc  d'ar- 
gent étaient  défendues  dans  cette  mo- 
narchie 5  comme  elles  le  feraient  dans 
une  république  indigente  qui  crain- 
rEfpagne  drait  de  s'appauvrir.  En  effet ,  malgré 

pauvre ,  mal-  J^j  mincs  du  nouvcau  monde ,  TEfpa- 

j;fe   touc  l'or  '     •    r  l         •    -A^        j 

iiu  nouveau  8^"*^  ^^^^^  ^^  pauvre  5  que  le  mmiitere  de 
monds.  Philippe  IV  fe  trouva  réduit  à  la  nc- 
celîité  de  faire  de  la  monnoic  de  cui- 
vre 5  à  laquelle  on  donna  un  prix  pres- 
que aufîi  fort  qu'à  l'argent  :  il  fallut 
que  le  maître  du  Mexique  &  du  Pérou 
fît  de  la  fauife  monnoie  pour  payer  les 
charges  de  l'Etat.  On  n  ofait ,  fi  on  en 
croit  le  fage  Gourvïlle  ,  im.pofer  des  ta- 
xes perfonnelles ,  parce  que  ni  les  bour- 
geois 5  ni  les  gens  de  la  campagne , 
n'ayant  prefque  point  de  meubles,  n'au- 
raient jamais  pu  être  contraints  à  payer. 
Jamais  ce  que  dit  Charles-Quint  ne  fe 
trouva  fi  vrai  :  En  France  tout  abonde  ; 
tout  manque  en  Efpagne. 

Le  règne  de  Philippe  IV  ne  fut 
qu'un  enchaînement  de  pertes  &  de 
difgraces  ;  &  le  comte- duc  Olïyares  fujc 
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aufïî  malheureux  dans  foii  adminiftra-  ! 

rion  ,  que  le  cardinal  de  Richelieu  fut 
heureux  dans  la  iiennc.  CLXxvii. 

Les  Hollandais  ,  qui  commencèrent       1^5^ 
Ja  guerre  à  l'expiration  de  la  rrcve  de  d^;""!^'!^": 
douze  années ,  cnlcvcnr  le  l)reiil  a  1  ht-  le  Biéiii  à 
pagne  :  il  leur  en  eft  reftc  Surinam  :  ils  l'E^p^g-ic» 
prennent  Maflricht ,  qui  leur  eft  enfin 
demeuré.  Les  armées  de  Philippe  font 
chalïées  de  la  Valreline  &c  du  Piémont 
par  les  Français ,  fans  déclaration  de 
guerre  \  &  enfin ,  lorfque  la  guerre  efl 
déclarée  en  1^3  5 ,  il  eft  malheureux  de 
tous  cotés.  L'Artois  ell:  envahi.  La  Ca-       i«jt.' 
talogne  entière  ,  jaloufe  de  (qs  privilé-       ,^^0, 
ges  auxquels  il  attentait  ,  fe  révolte  &c       ^^ 
fe  donne  à  la  France.  Le  Portugal  fc- 
coue  le  joug  :  une  confpiration  au(îî 
bien  exécutée  que  bien  conduite,  mit 
fur  le  trône  la  maifon  de  Bragance,  Le 
premier  miniftre  O/ivarès  eut  la  con- 
fufion  d'avoir  contribué  lui-mcmc  à 
cette  grande  révolution  y  en  envoyant 
de  l'argent  au  duc  de  Bragance  ,  pour 
ne  point  lailfer  de  prétexte  au  refus  de 
ce  prince  de  venir  à  Madrid.  Cet  ar- 
gent même  iervit  à  payer   des  con- 
jurés. 

La  révolution  n'était  pas  difficile. 
Oliyarcs  av;iit  eu  l'imprudence  de  rcti'» 
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rcr  une  ganiifon  Efpagnole  de  la  forte- 
Ch-        relfe  de  Lisbonne.  Peu  de  troupes  ear- 

CLXXVII.     j   •      ^  1  T  1       /     • 

daient  le  royaume.  Les  peuples  étaient 
irrités  d'un  nouvel  impôts  Se  enfin  le 
premier  miniftre,  qui  croyait  tromper  le 

II  Dfcemiu  duc  de  Bragance,  lui  avait  donné  le  com- 
'^'^°'  mandement  des  armes.  La  duchelfe  de 
Mantoue  ,  vice-reine  ,  fut  challée ,  fans 
que  perfonne  prît  fa  défenfe.  Un  fecré- 
taire  d'État  Efpagnol ,  ôc  un  de  fçs  com- 
mis, furent  les  feules  vidtimes  immolées 
Le  Portugal  à  la  Vengeance  publique.  Toutcs  les  vil- 

fecoLieiejoiig  j^j  ^j^  Portugal  imitèrent  fcxemple  de 
^  °  Lisbonne  prelque  dans  le  même  jour. 
Jean  de  Bragance  fut  par- tout  procla- 
mé roi  fans  le  moindre  tumulte  :  un 
fils  ne  fuccède  pas  plus  paifiblemcnt  à 
fon  père.  Des  vailfeaux  partirent  de 
Lisbonne  pour  toutes  les  villes  de  l'Afic 
&  de  LAfrique  ,  pour  toutes  les  ifles 
qui  appartenaient  à  la  couronne  de  Por- 
tugal *,  il  n'y  en  eut  aucune  qui  héfitât  à 
chalfer  les  gouverneurs  Efpagnols.  Tout 
ce  qui  reftait  du  Bréfil  ^  ce  qui  if avait 
point  été  pris  par  les  Hollandais  fur  les 
Efpagnols  ,  retourna  aux  Portugais  \  de 
enfin  les  Hollandais  ^  unis  avec  le  nou- 
veau roi  Don  Jean  de  Bragance  j  lui 
rendirent  ce  qu'ils  avaient  pris  à  TEf- 
pagne  dans  le  Bréfil. 
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Les  ifles  Açorcs,  Mozambique,  Goa,  ■ 

Macao  ,  huent  animées  du  même  ef-  Cm 
plie  que  Lisbonne.  Il  femblaic  que  la  ^^x^^'^^' 
confpirarion  eût  étc  tramée  dans  tou- 
tes ces  villes.  On  vit  par-tout  combien 
une  domination  étrangc-re  eft  odieufe  , 
êc  en  même  tems  combien  peu  le  mi- 
niftère  Efpagnol  avait  pris  de  mefuies 
pour  conferver  tant  d'États. 

On  vit  aullî  comme  on  Hatte  les  rois 
dans  leurs  malheurs  ,  comme  on  leur 
déguife  des  vérités  trilles.  La  manière 
dont  O/ivarès  annonça  à  Philippe  IV 
la  perte  du  Portugal  eft  célèbre.  Je  viens 
vous  annoncer j  dit-il,  une  heureufe 
nouvelle  :  Votre  majejlé  a  gagné  tous 
les  biens  du  duc  de  Bragance  ;  il  sefi 
avifé  de  fe  faire  proclamer  roi  ^  &  la 
coufifcation  de  fes  terres  vous  efi  ac- 
quife  par  fon  crime.  La  confifcation 
n'eut  pas  lieu.  Le  Portugal  devint  un 
royaume   conlidérable  ,  fur- tout  lorf-  > 

que  les  richelfes  du  Bréfil  commencè- 
rent à  lui  procurer  un  commerce  qui 
eût  été  très-avantageux ,  fi  l'amour  du 
travail  avait  pu  animer  Pinduflrie  de  la 
nation  Portugaife. 

Le  comte-duc  Olivarès,  long-tcms  raraliclc d'O- 
le maître  de  la  monarchie  Efpagnole  ,  EjchllL^.  ^ 
Se  l'émule  du  cardinal  de  Richelieu  ^ 
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'•^ —       -■  fut  enfin  difgracié  pour  avoir  rté  mal- 
xYviT     ^^^ï-ii^cux.  Ces  deux  miniftres  avaient 

^^         '   été  long-tems  également  rois ,  l'un  en 
France  ,  l'autre  en  Efpagne  j  tous  deux 
ayant  pour  ennemis  la  mai(on  royale  , 
les  grands  Se  le  peuple-,  tous  deux  très- 
diflcrens  dans  leurs  carad;èrcs ,  dans 
leurs  vertus,  &  dans  leurs  vices  *,  le  com- 
te-duc aulîî  réfervé  ^  aulîî  tranquile ,  ôc 
aulîî  doux  que  le  cardinal  était  vif,  hau- 
tain ,  ôc  fanguinaire.  Ce  qui  conferva 
Richelieu  dans  le  miniftère  ,  &  ce  qui 
lui  donna  toujours  Fafcendant  fur  OU- 
varès  ^  ce  fut  fon  acftivité.  Le  miniftrc 
E(pagnoI  perdit  tout  par  fa  négligence  ; 
il  mourut  de  la  mort  des  miniftres  dé- 
placés ;  on  dit  que  le  chagrin  les  tue. 
Ce  n'efl;  pas  feulement  le  chagrin  de  la 
folitude  après  le  tumulte  ,  mais  celui 
de  fentir  qu'ils  font  haïs  ôc  qu'ils  ne 
peuvent  fe  venger.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu avait  abrégé  fes  jours  d'une  au- 
tre manière ,  par  les  inquiétudes  qui  le 
dévorèrent  dans  la  plénitude  de  fa  puif- 
fance. 

Avec  toutes  les  pertes  que  fit  la 
branche  ^ Autriche-Efpagnole  ^  il  lui 
refta  encore  plus  dTtats  que  le  royau- 
me d'Efpagne  n'en  pofsède  aujourd'hui. 
J-c  Milanais,  la  Flandre ,  Naples  ôc  Si- 
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cile  appartenaient  à  cette  monarchie  i  ; 

&  quelque  mauvais  que  fût  Ion  couver-        <^'^'- 
ncment ,  elle  fit  encore  beaucoup   de 
peine  à  la  France ,  jufqu  a  la  paix  des 
Pyrénées. 

La  dépopulation  de  l'Efpagne  a  été 
(î  grande ,  que  le  célèbre  UJlans ^  hom- 
me. d'Etat  >  qui  écrivait,  en  1723,  pour 
le  bien  de  Ton  pays  ,  n'y  compte  qu'en- 
viron fept  millions  d'habitans  ,  un  peu 
moins  des  deux  cinquièmes  de  ceux  de 
la  France  \  &  ,  en  fc  plaignant  de  la  di- 
minution àcs  citoyens ,  il  le  plaint  au(îi 
que  le  nombre  des  moines  foie  tou- 
jours refté  le  même.  Il  avoue  que  les 
revenus  du  maure  des  mines  d'or  (Se 
d'argent  ne  fe  montaient  pas  à  quatre- 
vingt  millions  de  nos  livres  d'aujour- 
d'hui. 

Les  Efpagnols,  depuis  le  tems  de      sdincz^^ 

Philippe   II y   jufqu  à    Philippe  IV ^  fe  mœurs,  an». 

fignalcrent  dans  les  arts  de  génie.  Leur 
théâtre ,  tout  imparfait  qu'il  était ,  l'em- 
portait lur  celui  des  autres  nations  \  il 
lervit  de  modèle  à  celui  d'Angleterre  \ 
ôc  lorfqu'enfuite  la  tragédie  commença 
à  paraître  en  France  avec  quelque  éclat , 
elle  emprunta  beaucoup  de  la  fcène  Ef- 
pagnole.  L'hidoire  ,  les  romans  agréa- 
bles ,  les  fidions  ingénieufes,  la  nio- 
H.  U.  Tome  FIL  F 
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raie ,  furent  traités  en  Efpagne  avec  un 
YY Vît  Succès  qui  pafifa  beaucoup  celui  du  théâ- 
tre j  mais  la  faine  philofophie  y  fut  tou- 
jours ignorée.  L'inquifition  Ôc  la  fupcr- 
ftirion  y  perpétuèrent  les  erreurs  fcho- 
laftiques  :  les  mathématiques  furent  peu 
cultivées,  ôc  les  Efpagnols ,  dans  leurs 
guerres ,  employèrent  prcfque  toujours 
des  ingénieurs  Italiens.  Ils  eurent  quel- 
ques peintres  du  fécond  rang ,  ôc  ja- 
mais d'école  de  peinture.  L'architec- 
ture n*y  fit  point  de  grands  progrès. 
L'Efcurial  fut  bâti  fur  les  deflîns-  d'un 
Français.  Les  arts  méchaniques  y  étaient 
tous  très-grolîiers.  La  magnificence  des 
grands  feigneurs  confiftait  dans  de 
grands  amas  de  vailïelle  d'argent ,  Se 
dans  un  nombreux  domeftique.  Il  ré- 
gnait chez  les  Grands  une  générofîtc 
d'o (tentation  qui  en  impofait  aux  étran- 
gers j  Se  qui  n'était  en  ufage  que  dans 
l'Efpagne  -,  c'était  de  partager  l'argent 
qu'on  gagnait  au  jeu,  avec  tous  les  alîîf- 
tans ,  de  quelque  condition  qu'ils  fuC- 
fent.  Montréfor  rapporte  que,  quand  le 
duc  de  Lerme  reçut  Gajlon ,  frère  de 
Louis  XIII  y  Se  fa  fuite ,  dans  les  Pays- 
bas  ,  il  étala  une  magnificence  bien  plus 
fingulière.  Ce  premier  miniftre  ,  chez 
qui  Gajlon  refta  plufieurs  jours,  faifait 
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mettre  après  chaque  repas ,  deux  mille  — ^ 

louis  d'or  fur  une  grande  table  de  jeu.    _^Ç[^; 
Les  fuivans  de  Monjieur ,  &  ce  prince 
lui-même ,  jouaient  avec  cet  argent. 

Les  fctes  des  combats  de  taureaux 
étaient  trcs-fréquentes ,  comme  elles  le 
font  encore  aujourd'hui  \  ôc  c'était  le 
fpe(5tacle  le  plus  magnifique  de  le  plus 
galant,  comme  le  plus  dangereux.  Ce- 
pendant ,  rien  de  ce  qui  rend  la  vie  com- 
mode n'ctait  connu.  Cette  difette  de 
l'utile  3  &  de  l'agréable ,  augmenta  de- 
puis l'expullîon  des  Maures.  De-là  vient 
qu'on  voyage  en  Efpagne ,  comme  dans 
les  déferts  de  l'Arabie  ,  3c  que  dans  les 
villes  on  trouve  peu  de  reifource.  La 
fociété  ne  fut  pas  plus  perfe6tionnéc 
que  les  arts  de  la  main.  Les  femmes, 
prefque  auflî  renfermées  qu'en  Afri- 
que ,  comparant  cet  efclavage  avec  la 
liberté  de  la  France ,  en  étaient  plus 
malheureufes.  Cette  contrainte  avait 
perfedionné  un  art  ignoré  parmi  nous, 
celui  de  parler  avec  les  doigts  :  un 
amant  ne  s'expliquait  pas  autrement 
fous  les  fenêtres  de  fa  maitrelfe  ,  qui 
ouvrait  en  ce  moment-là  ces  petites 
grilles  de  bois  nommées  jaloufies ,  te- 
nant lieu  de  vitres ,  pour  lui  répondre 
dans  la  même  langue.  Tout  le  monde 

Fy 
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jouait  de  la  guitarre ,  ôc  la  rrifteire  n'en 
YvuTT  ^^^^^  P^^  moins  répandue  (ur  la  face  de 
rEfpagne.  Les  pratiques  de  dévotion 
tenaient  lieu  d'occupation  à  des  ci- 
toyens défœuvrés.  On  difait  alors  que 
la  hcrté  ,  la  dévotion  ,  l'amour  &  Toi- 
iîveté ,  compofaient  le  cara6tère  de  la 
nation  -,  mais  aufli  il  n'y  eut  aucune  de 
ces  révolutions  fanglantes ,  de  ces  conf- 
pirations  ,  de  ces  châtimens  cruels  , 
qu'on  voyait  dans  les  autres  cours  de 
TEurope.  Ni  le  duc  de  Lerme ,  ni  le 
comte  Olivarès,  ne  répandirent  le  lang 
de  leurs  ennemis  fur  les  échaffauds  :  les 
rois  n'y  furent  point  airallinés  comme 
en  France  ,  &c  ne  périrent  point  par  la 
main  du  bourreau  comme  en  Angle- 
terre. Enfin ,  (ans  les  horreurs  de  Tin- 
quifîtion ,  on  n'aurait  eu  alors  rien  à 
reprocher  à  FEipagne. 

Apres  la  mort  de  Philippe  //^,  arri- 
vée en  1666 ,  Jt'Efpagne  fut  très-mal- 
hcureufe.  Marie  d'Autriche  fa  veuve  , 
iœur  de  l'empereur  Léopold ,  fut  ré- 
gente dans  la  minorité  de  Don  Car/os , 
ou  Charles  II  du  nom  j  Ton  fils.  Sa  ré- 
gence ne  fut  pas  fi  orageufe  que  celle 
d'Anne  d'Autriche  en  France  \  mais 
elles  eurent  ces  triftes  conformités,  que 
la  reine  d'Efpagne  s'attira  la  haine  des 
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Hfpngnols  ,  pour  avoir  donné  le  minif-  _■ 

tcrc  à  un  prcrre  étranger  -,  comme  la  ch. 
reine  de  France  revoira  l'efprit  des  Fran-  CLXXVii. 
çais,  pour  les  avoir  mis  fous  le  joug 
d'un  cardinal  Italien  :  les  Grands  de 
TÉtar  s'élevèrent  dans  l'une  &  dans  l'au- 
tre monarchie  contre  ces  deux  minif- 
rres ,  Se  l'intérieur  des  deux  royaumes 
fut  également  mal  adminiftré. 

Le  premier  miniftre.-  qui  gouverna      "Le  jcfuîrc 
quclque-tems  l'Efpagne,  dans  la  mino-  niifrmmii-' 
rite  de  Don  Car/os ,  ou  Charles  II  j  tre. 
était  le  jéfuite  Evrard  Nitard  ^  Alle- 
mm  ,  confefleur  de  la  reine  &  grand- 
inquiiireur.  L'incompatibilité  que  lare- 
lip;ion  femble  avoir  mile  entre  Iqs  vœux 
monafliqucs  &  les  intriguer  du  minif- 
rère  ,  excita  d'abord  les  murmures  con- 
tre le  jéluitc. 

Son  caradrcre  augmenta  l'indignation 
publique.  Nïtard,  capable  de  dominée 
fur  la  pénitente  ,  ne  l'était  pas  de  gou- 
verner un  État ,  n'ayant  rien  d'un  mi- 
nière &  d'un  prêtre  que  la  hauteur  6c 
l'ambition ,  &  pas  même  la  dillimuîa- 
tion  :  il  avait  ofé  dire  un  jour  au  duc 
de  Lerme  j  même  avant  de  gouverner: 
C*eft  vous  qui  me  devez  du  refpecl  i 
j'ai  tous  les  jours  votre  Dieu  dans  mes 
mains,  <Sc  votre  reine  à  mes  pieds.  Avec 

Fiij 
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.' cette  fierté  fi  contraire  à  la  vraie  gran- 

cix^vii  ^^^^  '  ^^  ^^^^^^^  le  tréfor  fans  argent , 
'les  places  de  toute  la  monarchie  en 
ruine  ,  les  ports  fans  vailTeaux  ,  les 
armées  fans  difcipline  ,  deftituées  de 
chef  qui  fulTent  commander  :  c'eft-là 
fur-tout  ce  qui  contribua  aux  premiers 
fuccès  de  Louis  XI F',  quand  il  attaqua 
fon  beau- frère  Se  fa  belle-mère  en  1 667, 
8c  qu'il  leur  ravit  la  moitié  de  la  Flan- 
dre, &  toute  la  Franche- Comté. 
t-e  icfaite      On  fc  foulcva  contre  le  jéfuite ,  corn- 

j^'^'^r'?  ^°"'  ^"^"^^  ^^^  France  on  s'était  fou  levé  contre 
"  Maiarin.  Nitard  trouva  fur- tout  dans 
Don  Juan  d'Autriche ,  bâtard  de  Phi- 
lippe IV ^  un  ennemi  auffi  implacable 
que  le  grand  Condé  le  fut  du  cardinal. 
Si  Condefnt  mis  en  prifon  ,  Don  Juan 
fut  exilé.  Ces  troubles  produifirent  deux 
factions  qui  partagèrent  TEfpagne  :  ce- 
pendant il  n'y  eut  point  de  guerre  ci- 

'  vile.  Elle  était  fur  le  point  d'éclater , 

lorfque  la  reine  la  prévint ,  en  chalfant 
malgré  elle  le  père  Nitard^  ainfi  que  la 
reine  Anne  d'Autriche  fut  obligée  de 
renvoyer  Mazarin  fon  miniftre  ;  mais 
Ma^arin  revint  plus  puilfant  que  ja- 
piais.  Le  père  Nitard^  renvoyé  en  i  (569, 
ne  put  revenir  en  Efpagnc  :  la  raifon  en 
eft  que  la  régente  d'Efpagne  eut  un  au- 
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rrc  confclfcur  qui  s'oppofait  au  retour  » 

du  premier  -,  &  la  rcgcnre  de  France        Ch. 
ji'cur  point  de  niiniftre  qui  lui  tînt  lieu    ^lxxvii. 
de  Maiarin, 

NiTARD  alla  à  Rome  ,  où  il  folli-  ç^J\x  eft  flit 
cita  le  chapeau  de  cardinal ,  qu'on  ne  cardinal. 
donne  point  à  des  miniftrcs  déplacés. 
Il  y  vécut  peu  accueuilli  de  Tes  confrè- 
res ,   qui  marquent  toujours  quelque 
rcifentimcnt  à  quiconque  s'efl;  élevé  au- 
deifus  d'eux.  Mais  enfin  il  obtint,  par 
(q'^  intrigues  &  par  la  faveur  de  la  reine 
d'Efpagne  ,  cette  dignité  de   cardinal 
que  tous  les  eccléfiafliqucs  ambition-   . 
nent  i  alors  Tes  confrères  les  jéfuites  de- 
vinrent (qs  courtifans. 

Lh  règne  de  Don  Carlos  y  Charles 
II  j  fut  auiîî  faible  que  celui  de  Phi- 
lippe III  &C  de  PhUivpe  IV ^  comme 
vous  le  verrez  dans  le  ficelé  de  Louis 
XIV. 


Fiv 
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CHAPITRE    CLXXVIIL 

Des  Allemans  fous  RODOLPHE  II y 
Mathias  &  Ferdinand  IL 
Des  malheurs  de  FREDERIC ,  élec- 
teur Palatin,  Des  conquêtes  de 
Gustave  -  Adolphe.   Paix  de 

^    Vefiphalie ,  <&a 

a—i     ;  TJEndant   que  la  France  reprenait 

Ch.  Jl  une  nouvelle  vie  fous  Henri  IV  y 
CLXXViii.  ^^g  l'Angleterre  floriilait  fous  Éli':{a- 
heth,  ôc  que  l'Efpagne  était  la  puif- 
f^ince  prépondérante  de  TEurope  fous 
Philippe  II  j  l'Allemagne  ôc  le  Nord 
ne  jouaient  pas  un  Ci  grand  rôle. 

Si  on  regarde  l'Allemagne  comme 
le  fiége  de  l'Empire  j  cet  Empire  n'é- 
tait qu'un  vain  nom  ,  &  on  peut  obfer- 
vcr  que  depuis  l'abdication  de  Charles- 
Quint  y  jufqu'au  régne  de  Léopold  _y  elle 
plus  de  cou-  n*d  cu  aucun  crédit  en  Italie.  Les  cou- 
loiincment     fonnemcns  à  Rome  Ôc  à  Milan  furent 

<i es  empereurs  ^  .      ,  ,         ,    ,  .       . 

^Rome.  lupprnncs  comme  des  cérémonies  inu- 
tiles -,  on  les  regardait  auparavant  com- 
me elTentielles  :  mais  depuis  que  Ferdi- 
nand I  y  frère  &  fucceileur  de  Tempe- 
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reur  Charles-Quint^  négligea  le  voyage ■  ^ 

de  Rome,  on  s'accoutuma  à  s'en  palier,  clxxvui 
Les  prcrenrions  àcs  empereurs  (au  Ro- 
me, celles  des  papes  de  donner  l'Empi- 
re, tomb^-rcnt  infenfiblcment  dans  l'ou- 
bli :  tout  s'eft:  réduit  à  une  lettre  de 
fclicitation  que  le  louvcrain  pontife 
cciit  à  l'empereur  clu.  L'Allemagne 
refta  avec  le  titre  d'Empire  \  mais  fai- 
ble, parce  quelle  fut  toujours  divi- 
fée.  Ce  fut  une  republique  de  princes  , 
à  laquelle  prélidait  l'empereur  :  &  ces 
princes  ,  ayant  tous  àcs  prétentions  les 
uns  contre  les  autres  ,  entretinrent 
prefque  toujours  une  guerre  civile  , 
tantôt  fourde  ,  tantôt  éclatante ,  nour- 
rie par  leurs  intérêts  oppofés,  &  par 
les  trois  religions  de  rAUcmagne  ,  plus 
oppofées  encore  que  les  intérêts  des 
princes.  Il  était  impoffible  que  ce  vaftc 
État  partagé  en  tant  de  principautés 
défunies ,  fans  commerce  alors  ,  ^  fans 
richelfes  ,  inHuat  beaucoup  fur  le  fyfté- 
me  de  l'Europe.  Il  nVtait  point  fortau- 
dehorsi  mais  il  l'était  au  icd^ns,  parce 
que  la  nation  fut  toujours  Inborieufe  & 
belliqueufe.  Si  la  conflirution  Germani- 
que avait  fuccombée,  fi  les  Turcs  avaient 
envahi  une  partie  de  l'Allemagne ,  &" 
que  l'autre  eût  appelé  des  makrcsétran- 
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^—         •  gers,  les  politiques  n'auraient  pas  man- 
9"-        que  de  prouver  que  TAllemagne ,  déjà 

CLXXVIII.     j  /    t  •    /  11  ^ 

dechuee  par   elle-même ,   ne  pouvait 

L'Allema-  rubllfter  :  ils  auraient  démontré  que  la 

gnc  riibiîih  ;  forme  fineulière  de  fon  gouvernement , 

l'Empire  ,1  1   •       1       J       T  '  11 

la  multitude  de  les  princes  ^  la  plura- 
lité des  religions,  ne  pouvaient  que 
préparer  une  ruine ,  Ôc  un  efclavage  iné- 
vitable. Les  caufes  de  la  décadence  de 
l'ancien  Empire  Romain  n'étaient  pas  à 
beaucoup  près  (î  palpables  ;  cependant 
le  corps  de  l'Allemagne  cft  refté  iné- 
branlable 5  en  portant  dans  fon  fein 
tout  ce  qui  femblait  devoir  le  détruire  ', 
ôc  il  eft  difficile  d'attribuer  cette  per- 
manence d'une  conftitution  li  compli- 
quée à  une  autre  caufe  qu'au  génie  de 
la  nation. 

L'Allemagne  avait  perdu  Metz,Toul 
Ôc  Verdun  ,  en  15  Ji ,  Tous  l'empereur 
Charies-Qulnt  ;  mais  ce  territoire ,  qui 
était  de  l'ancienne  France ,  pouvait  être 
regardé  plutôt  comme  une  excrefcencc 
du  corps  Germanique ,  cjue  comme  une 
partie  naturelle  de  cet  Etat.  Ferdinand 
I  y  ni  Tes  fucceireurs ,  ne  firent  aucune 
tentative  pour  recouvrer  ces  villes.  Les 
empereurs  de  la  maifon  d'Autriche,  de- 
venus rois  de  Hongrie,  eurent  toujours 
les  Turcs  à  craindre ,  ôc  ne  furent  pas 
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en  érat  d'inquicrei  la  France  ,  quelque  . 
faible  qu'elle  fût ,  depuis  François  II  ^^  xxvin 
jufqu'à  Henri  IV»  Des  princes  d'Alle- 
magne purent  venir  la  piller  ,  &  le 
corps  de  rAllcmagnc  ne  pue  fc  réunir 
pour  l'accabler. 

Ferdinand  I  voulut  en  vain 
réunir  les  trois  religions  qui  parta- 
geaient l'Empire  ,  &  les  princes  qui 
fe  faifaient  quelquefois  la  guerre.  L'an- 
cienne maxime,  Divife  pour  régner^ 
ne  lui  convenait  pas.  Il  fallait  que  l'Al- 
lemagne fut  réunie  pour  qu'il  fllt  puif-  ÉratderAl- 
fant  :  mais  loin  d'être  unie  ,  elle  fut  dé-  ^"^^£"^' 
membrée.  Ce  fut  précifément  de  fou 
tems  que  les  chevaliers  Teu toniques 
donnèrent  aux  Polonais  la  Livonic , 
réputée  province  impériale ,  dont  les 
RulTes  font  à  préfent  en  polfellîon.  Les 
cvéchés  de  la  Saxe  &  du  Brandebourg  y 
tous  fécularifés ,  ne  furent  pas  un  dé- 
membrement de  TÉtat,  mais  un  grand 
changement ,  qui  rendit  ces  princes  plus 
puilîans ,  <Sc  l'empereur  plus  faible. 

Maxi M J LIEN  II  fut  encore  moins 
fouvcrain  que  Ferdinand  I.  Si  TEmpire 
avait  confervé  quelque  vigueur,  il  au- 
rait maintenu  (es  droits  fur  les  Pays- 
bas  j  qui  étaient  réellement  une  pro- 
vince impériale.  L\nnpercur&  la  dicte 

F  vj 
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étaient  les  juges  naturels.  Ces  peuples 
™;        qu'on  appela  rebelles  fi  long-tems ,  de- 
valent  être  mis  par  les  loix  au  ban  de 
TEmpire  :   cependant  MaximUien  II 
laifTa  le  prince  d'Orange,  Guillaume  le 
taciturne  ,  faire  la  guerre  dans  les  Pays- 
bas  à  la  tête  des  troupes  Allemandes ^ 
fans  fe  mêler  de  la  querelle.  En  vain 
cet  empereur  fe  fit  élire  roi  de  Pologne 
en  1575  ,  après  le   départ  du  roi  de 
France  Henri  III ^  départ  regardé  com- 
me une  abdication  :  Battori ,  vaivode 
de  Tranhlvanie  ,  vaifal  de  Tempereur, 
l'emporta  fur  fon  fouverain  5  ôc  la  pro- 
teclion  de  la  Porte  Ottomane ,  fous  la- 
quelle était  ce  Battori ,  fut  plus  puif- 
fante  que  la  cour  de  Vienne. 
i?cc!oif.he,      Rodolphe  II,  fuccelfcur  de  fon 
r.rédioar"'  P^^^  MaximUien  II,  tint  les  rênes  de 
bon  chymif-  l'Empirc  d'une  main  encore  plus  fai- 
"•  ble.  Il  était  à  la  fois  empereur  ,  roi  de 

f  Bohême  &  de  Hongrie  j  &  il  n'inHua 

en  rien  ni  fur  la  Bohême ,  ni  fur  la 
Hongrie  ,  ni  fur  l'Allemagne ,  ôc  en- 
core moins  fur  l'Italie.  Les  tems  de 
Rodolphe  femblent  prouver  qu  il  n'eft 
point  de  règle  générale  en  politique. 

Ce  prince  pafiait  pour  être  beaucoup 
plus  incapable  de  gouverner  que  le  roi 
de  France  lùnri  IIL  La  conduite  du 
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roi  de  France  lui  coura  la  vie ,  &:  pcr-  -   ■•  - 

dit  prcfque  le  royaume.  La  conduite  ^,  ^xyiii 
de  Rodolphe ,  beaucoup  plus  faible  ^ 
ne  caufa  aucun  trouble  en  Allemagne. 
La  raifon  en  efl  qu'en  France  tous  les 
leigncurs  voulurent  s'établir  fur  les 
ruines  du  trône  j  &  que  les  fcigneurs 
Allcmans  étaient  dcja  tout  établis. 

Il  y  a  des  tems  ou  il  faut  qu'un  prince  Guerre  faite 
foit  guerrier.  Rodolphe  ,  qui  ne  le  fut  P*^  *""'°^''"' 
pas  ,  vit  toute  la  F^ongric  envahie  par 
les  Turcs.  L'Allemagne  était  alors  fi 
mal  adminiftrée  ,  qu'on  fut  obligé  de 
faire  une  qucte  publique  pour  avoir  de 
qtioi  s'oppofcr  aux  conquérans  Otto- 
mans. Des  troncs  furent  établis  aux 
portes  de  toutes  les  églifes  :  c'ell  la  pre- 
mière guerre  qu'on  ait  f.iite  avec  des 
aumônes  j  elle  fut  regardée  comme  fain- 
te,  ôc  ntw  fut  pas  plus  heureufe;  &, 
fans  les  troubles  du  (crrail ,  il  efl  vrai- 
femblable  que  la  Hongrie  reftait  pour  ^ 

jamais  fous  le  pouvoir  de  Conftanti- 
nople. 

On  vit  précifément  en  Allemagne , 
fous  cet  empereur,  ce  qu'on  venait 
de  voir  en  France  fous  Henri  III  \  une 
ligue  catholique  contre  une  ligue  pro- 
teftante  ,  fans  que  le  fouverain  pût  ar- 
rêter les  cftorts  ni  de  l'une,  ni  de  Tau- 
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s        '  .    ..'  rre.  La  religion  ,  qui  avait  été  ii  long- 
^"-        tems  la  caufe  de  tant  de  troubles  dans 

CLXXVIII.    Pc        •  '         ^.  •.      1  1  ' 

1  Empire  ,  n  en  était  plus  que  le  pre- 
thSiTi^'  ^^^^^'  ïl  s'agifTait  de  la  fuccefîîon  aux 
proceitantecn  duchés  de  Clcvcs  Ôc  de  Jullers.  C'était 
Aiien.agnc ,   encore  une  fuite  du  gouvernement  féo- 

caufe   de  la     j    1      o  •  ^  j  '   •  j 

jTioit  du  roi  ^^^  5^  °^^  ^^  pouvait  gucres  décider, 
H^nri  ly.  que  par  les  armes  ^  à  qui  ces  fiefs  ap- 
partenaient. Les  maifons  de  Saxe  ,  de 
Brandebourg  ,  de  Ncubourg ,  les  difpu- 
taient.  L'archiduc  Léopold ,  coufin  de 
Tempereur  ,  s'était  mis  en  poifeniion 
de  Clèves ,  en  attendant  que  l'affaire 
fôt  jugée.  Cette  querelle  fut ,  comme 
nous  l'avons  vu  ,  l'unique  caufe  de  la 
mort  de  Henri  IV*  Il  allait  marcher  au 
fecours  de  la  ligue  proteftante.  Ce  prin- 
ce vidorieux ,  fuivi  de  troupes  aguer- 
ries ,  des  plus  grands  Généraux,  &  des 
meilleurs  miniftres  de  l'Europe  ,  était 
près  de  profiter  de  la  faibleffe  de  Ro- 
dolphe èc  de  Philippe  III. 
'  La  mort  de  Henri  IV,  qui  fit  avorter 

cette  grande  entrcprife  ,  ne  rendit  pas 
Rodolphe  plus  heureux.  Il  avait  cédé 
la  Hongrie ,  l'Autriche  ,  la  Moravie  à 
fon  frère  Mathias ,  lorfque  le  roi  de 
France  fc  préparait  à  marcher  contre 
lui  *,  6c  lorfqu'il  fut  délivré  d'un  en- 
nemi fi  redoutable ,  il  fut  encore  obligé 
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de  ccdcr  la  Bohême  à  ce  mcmc  Ma-  = 


thlas  ;  &  en  confcrvant  le  titre  d  em-         Ch. 
pcrcur,  il  vécut  en  homme  privé.  CLXxviil, 

Tout  fc  fit  (ans  lui  (ous  Ton  empire  : 
il  ne  s'était  pas  même  mclé  de  la  imgu- 
licrc  affaire  de  ce  Gerhard  de  Truchfes , 
éledicur  de  Cologne  ,  qui  voulut  gar- 
der fon  archevêché  &c  fa  femme ,  iSc 
qui  fut  chailé  de  fon  éledorat  par  les 
armes  de  (q.s  chanoines  &  de  fon  com- 
pétiteur. Cette  inaction  fingulicre  ve- 
nait d'un  principe  plus  fingulier  en- 
core dans  un  empereur.  La  philofophie 
qu'il  cultivait ,  lui  avait  appris  tout  ce 
qu'on  pouvait  (avoir  alors ,  excepté  à 
remplir  fes  devoirs  de  fouverain.  Il  ai- 
mait beaucoup  mieux  s'inftruire  avec 
le  fameux  Tïcho-Brahé y  que  de  tenir' 
les  États  de  Hongrie  6c  de  Bohême. 

Les  fameufes  tables  aftronomiques  L'empereur 
de  Ticho-Brahé  &  de  Kepler  portent  Rodolphe,  zC- 
le  nom  de  cet  empereur  ;  elles  iont  con- 
nues fous  le  nom  de  Tables  Rodolphi- 
nes  y  comme  celles  qui  furent  compo- 
fées  au  douzième  liccle,  en  Efpagne,  par 
deux  Arabes  ,  portèrent  le  nom  du 
roi  Alphonfe,  Les  Allemans  fe  diftin- 
guaient  prmcipalement  dans  ce  liècle  , 
par  les  commencemens  de  la  véritable 
phyfique.  Ils  ne  réulîirent  jamais  dans 


tionoinc. 


1^6      M(EURS    ET   ESPRIT 

???-?;  les  arts  de  goût ,  comme  les  Italiens  *,  à 
Cm,        peine  même  s'y  adonncrent-ils.  Ce  n'ell: 

CLaxviiî.  J2Lm^\s  qu'aux  efprits  patiens  Ôc  labo- 
rieux qu'appartient  le  don  de  l'inven- 
tion dans  les  fciences  naturelles.  Ce 
génie  le  remarquait  depuis  long-tems 
en  Allemagne  ,  Se  s'étendait  à  leurs 
voifinsduNord.  Ticko-Brahe  étm  Da- 
nois. Ce  fut  une  chofe  bien  extraordi- 
naire, far-tout  dans  ce  tems-là,  de  voir 
un  gentilhomme  Danois  dépcnfer  cent 
mille  écus  de  fon  bien  à  bâtir  ,  avec 
le  fecours  de  Frédéric  II ,  roi  de  Da- 
nemarck  ,  non-feulement  un  obferva- 
toire  ,  mais  une  petite  ville  habitée  par 
plufieurs  favans  :  elle  fut  nommée  Ura- 

TkhO'Brahi  nïbourg^  la  ville  des  aflres.  Ticho-Brahé 
avait,  à  la  vérité  ,  la  faiblelTè  commune 
d'être  perfuadé  de  Tadrologie  judiciai- 
re ;  mais  il  n*en  était  ni  moins  bon  aftro- 
nome  ,  ni  moins  habile  méchanicien. 
Sa  deftinée  fut  celle  des  grands-hom- 
mes i  il  fut  periécuté  dans  fa  patrie 
après  la  mort  du  roi  fon  protedeur  ; 
mais  il  en  trouva  un  autre  dans  l'em- 
pereur Rodolphe  y  qui  le  dédommagea 
de  toutes  fes  pertes  ,  &c  de  toutes  les 
injuftices  des  cours. 
Copernic.  Copernic  avait  trouvé  le  vrai  fyf- 
tême   du  monde,  avant   que  TichO' 
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Brahe'mvemàt  le  ilcn  ,  qui  n'eft  qu'in- -' 

gcnjcux.  Le  rraic  de  lumièie  qui  écbi-    clxkviii 
rc  aujourd'hui  le  monde,  partit  de  la 
petite  ville  de  Thorn  dans  la  PrulFc 
Polonailc,  des  le  milieu  du  feizième 
ficcle. 

Kepler  ,  né  dans  le  duché  de  Vir-  xè^Ur, 
temberg  j  devina  au  commencement  du 
dix-fepticme  Ticcleles  loix  mathémati- 
ques du  cours  des  aftres,  de  fut  regardé 
comme  un  légiilateur  en  aflronomiie. 
Le  chancelier  Bticon  propofait  alors 
de  nouvelles  fciences  ;  mais  Copernic 
ik  Kepler  en  inventaient.  L'antiquité 
n'avait  point  fait  de  plus  grands  eH-orts  , 
&  la  Grèce  n'avait  pas  été  illudrée  par 
de  plus  belles  découvertes  :  mais  les 
autres  arts  Heurirent  à  la  fois  en  Grè- 
ce j  au  lieu  qu'en  Allemagne  la  phy- 
fique  feule  fut  cultivée  par  un  petit 
nombre  de  fages  inconnus  à  la  multi- 
tude :  cette  multitude  était  grolîière  ; 
il  y  avait  de  vaftes  provinces  où  les 
hommes  penfaicnt  à  peine ,  &  on  ne 
favait  que  fe  haïr  pour  la  religion. 

Enfin,  la  ligue  catholique  de  la  pro-     Crjr.s  cfc 
teftantc  plombèrent   l'Allemagne  dans  ^^  ^^'-^"^  ^" 

•     il  I  ucnte  ans. 

une  guerre  civile  de  trente  années , 
qui  la  réduifit  dans  un  état  plus  déplo- 
rable que  n'avait  été  celui  de  la  France 
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■^==  avant  le  règne  paifible  &  J^eureux  de 

c_«  .__    Henri  IF. 

En  l'an  1^19,  époque  de  la  mort  de 
l'empereur  Mathias  ,  fucceireur  de  Ro- 
dolphe y  l'Empire  allait  échapper  à  là 
maifon  di  Autriche  ;  mais  Ferdinand  y 
archiduc  de  Gratz  ,  réunit  enfin  les 
Tuffrages  en  fa  fliveur.  Maximdien  de 
Bavière  y  qui  lui  difputait  l'Empire,  le 
lui  céda  -,  il  fit  plus ,  il  foutint  le  trône 
impérial  aux  dépens  de  Ton  fang  &  de 
Tes  tréfors  ,  &  affermit  la  grandeur 
d'une  maifon  qui  depuis  écrâfa  la  fien- 
ne.  Deux  branches  de  la  maifon  de  Ba- 
vière réunies  auraient  pu  changer  le 
fort  de  l'Allemagne  -,  ces  deux  branches 
font  celles  des  élecftcurs  Palatins ,  & 
Azs  ducs  de  Bavière.  Deux  grands  obC- 
tacles  s  oppofaient  à  leur  intelligence  ; 
la  rivalité ,  &  la  différence  des  reli- 
gions. L'éledeur  Palatin,  Frédéric^  était 
réformé  \  le  duc  de  Bavière,  catholique. 
Cet  électeur  Palatin  fut  un  des  plus 
malheureux  princes  de  fon  tenu  ^  &  la 
caufe  des  longs  malheurs  de  l'Alle- 
niagne. 

Jamais  les  idées  de  liberté  n'avaient 
plus  prévalu  dans  l'Europe  que  dans 
ces  tems-là.  La  Hongrie  ,  la  Bohême 
&  l'Autriche  même  étaient  auiîî  jalou- 
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fcs  que  les  Anglais  de  leurs  pi-ivilcges.  ■•' 

Cet  efprit  dominait  en  Alleniagne  de-  Ch. 
puis  les  derniers  tems  de  Charles- 
Quint.  V  exemple  des  fept  Provinces-  Liberté  Ger- 
unies  était  (ans  celle  prêtent  a  des 
peuples  qui  prérendaient  avoir  les  mê- 
mes droits ,  &  qui  croyaient  avoir  plus 
de  forces  que  la  Hollande. 

Quand  Tempereur  Mathias  fit  élire 
en  1618,  Ton  coufin  ,  Ferdinand  de 
Grat:(  y  roi  défigné  de  Hongrie  &c  de 
Bohême  ;  quand  il  lui  fit  céder  l'Au- 
triche par  les  autres  archiducs ,  la  Hon- 
grie, la  Bohême  ,  l'Autriche  fe  plaigni- 
rent également  qu'on  n'eût  pas  eu  aflez 
d'égard  au  droit  des  Etats.  La  religion 
entra  dans  les  griefs  des  Bohémiens ,  & 
alors  la  fureur  fut  extrême.  Les  protef- 
tans  voulurent  rétablir  des  temples  , 
que  les  catholiques  avaient  fait  abattre. 
Le  confeil  d'État  de  Mathias  ôc  de 
Ferdinand  y  fe  déclara  contre  les  pro- 
te ftan s ',  ceux-ci  entrèrent  au  confeil, 
Ôc  précipitèrent  de  la  fallc  dans  la  rue 
trois  principaux  magiftrats.  Cet  ena- 
porrement  ne  caradtérife  que  la  vio- 
lence du  peuple  ,  violence  prefque  tou- 
jours plus  grande  que  les  tyrannies  dont 
il  fe  plaint.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus 
étrange ,  c'eft  que  les  révoltés  préten- 
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',  dirent  par  un  manifefte  qu'ils  n'avaient 

ch.        £iir  que  fuivre  les  loix ,  ôc  qu'ils  avaient 

CLXXviii.  1^    ^j.QJ^^  ^ç  jg^^j,  p^^.  |ç^  fenêtres  les 

confeillers  qui  les  opprimaient.  L''Au- 
triehe  prit  le  parti  de  la  Bohême ,  âc 
ce  fut  parmi  ces  troubles  que   Ferdi- 
nand  de  Grat\  fut  élu  empereur. 
Guerre  de      Sk    nouvellc    dignité    n'en  impofa 

trente  ans.  point  aux  protcftans  de  Bohême  ,  qui 
étaient  alors  très-confidérabîes  :  ils  fe 
crurent  en  droit  de  deftitucr  le  roi 
qu'ils  avaient  élu  *,  &  ils  offrirent  leur 
couronne  à  l'élecleur  Palatin ,  gendre 
du  roi  d'Angleterre  Jacques  L  II  ac- 
cepta ce  trône ,  fans  avoir  aifez  de  force 

ï;>  Novemb.  pour  sj  maintenir.  Son  parent ,  Ma^ 
xïmïlien  de  Bavière  y  avec  les  troupes 
impériales  ^  les  (îennes ,  lui  fît  perdre , 
à  la  bataille  de  Prague,  6c  fa  couron- 
aie  5  &  fon  palatinat. 

Cette  journée   fut   le  commence- 

f  ment  de  ce  carnage  de  trente  années. 

La  viéloire  de  Prague  décida  pour  quel- 
que tems  l'ancienne  querelle  des  prin- 
ces de  l'Empire  &  de  l'empereur  :  elle 
rendit  Ferdinand  //defpotique.  Il  mit 
\6i\.  réledteur  Palatin  au  ban  de  l'Empire  , 
par  un  lîmple  arrêt  de  fon  confeil  au- 
lique  ,  &  profcrivit  tous  les  princes  & 
tous  les  feigneurs  de  fon  parti ,  au  me- 
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pris  des  capitulations  impériales  ,  qui  ^ 

ne  pouvaient   ecie  un  frein  que  pour     ,  ^"• 
es   raibies. 

L  ELtCTEUR  Palatin  fuyait  en  Silé-  p^j^/^^'"'y't 
iîc ,   en  Danemarck  ,    en   Hollande  ,  i^tiu, 
en  An^lctcirc  ,  en   France  >  il  fut  au 
nombre  des  princes  infortunés  à  qui 
manqua  toujours  la  fortune  ,  privé  de 
toutes  les  relfources   fur  Icfquelles  il 
devait  compter.  Il  ne  fut  point  (ecouru 
par  (on  beau-pcre  le  roi  d'Angleterre  ^ 
cjui  fe  refufa  aux  cris  de  fa  nation  ,  aux 
lollicitations  de  fon  gendre  ,  &  aux  m- 
tércts  du  parti  proteftant  dont  il  pou- 
vait être  le  chef  ^  il  ne  fut  point  aidé 
par  Louis  XIII i  malgré  l'intérêt  vifiblc 
qu'avait  ce  prince  à  empêcher  les  prin- 
ces d'Allemagne  d'être  opprimés.  Louis 
XIII  n'était  point  alors  gouverné  par 
le  cardinal  de  Richelieu,  Il  ne  refta  bien-  ^^"^^  princes 
rot  a  la  maiion  FaLatine ,  oc  a  1  union  g^,erre  à  tous 
proteftante  d'Allemagne  ,  d'autres  fe-  les  prèuei.     > 
cours  que  deux  guerriers   qui  avaient 
chacun  une  petite  armée  vagabonde  _, 
comme  les  Condottieri   d'Italie  :  l'un 
était  un  prince  de  Brunlvick  ,  qui  n'a- 
vait pour  tout  Etat  que  l'adminiftra- 
tion,  ou  l'ufurpation  de  l'évêché  d'Hal- 
bcrftadt  \  il  s'intitulait  ami  de  Dieu  , 
iS*  ennemi  des  prêtres ,  de  méritait  çc 
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■  dernier  titre  ,  puifqu  il  ne  fubriftait  que 

CL^Sviii  ^^  pillage  des  églifes  :  l'autre  foiitien 
de  ce  parti  alors  ruiné  était  un  aven- 
turier bâtard  de  la  maifon  de  Mans- 
feld  y  âulîi  digne  du  titre  d'ennemi  des 
prêtres  que  le  prince  de  Brunfvick.  Ces 
deux  fecours  pouvaient. bien  fervir  à 
défoler  une  partie  de  FAllemagne  j  mais 
non  pas  à  rétablir  le  Palatin  ,  Se  l'équi- 
7.ml^'  ^^^^^  ^^^  princes.  L'empereur  ,  affermi 
abfolu.  alors  en  Allemagne ,  alfemble  une  diète 
à  Ratisbonne  ,  dans  laquelle  il  déclare 
qixtylUlecieur  Palatin  s' étant  rendu  cri- 
minel de  lèfe-majejlé ^  fes  Etats  y  fes 
biens  _,  fes  dignités  y  font  dévolus  au 
domaine  impérial  s  mais  que  y  ne  voulant 
pas  diminuer  le  nombre  des  électeurs  _, 
il  veut  j,  commande ,  6*  ordonne  y  que 
Maximilien  de  Bavière  foit  invejii  de 
Véleciorat  Palatin,  Il  donna  en  eftet 
cette  inveftiture  du  haut  du  trône ,  Se 
fon  vice-chancelier  prononça  que  l'em- 
pereur conférait  cette  dignité  deyi 
pleine  puijfance. 
Dévaftation  La  ligue  proteftantc,  près  d  être  ccrâ- 
de^rAllema-  ç^^  ^  ^j.  ^^  nouveaux  efforts  pour  pré- 
venir fa  ruine  entière.  Elle  mit  à  fa 
tête  le  roi  de  Danemarck ,  Chrifiiern 
IV,  L'Angleterre  fournit  quelque  ar- 
gent )  mais  ni  l'argent  des  Anglais ,  ni 
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les  troupes  de  Danemarck  ,  ni  Drunf-  i  \  i 

vickj  ni  Mansfcld ,  ne  prévalurent  con-  Ch. 
tre  Icmpcreur ,  <S<:  ne  fcrvirent  qu'à  clxxvui. 
dcvafter  rAllcmagne.  Ferdinand  II 
triomphait  de  tout  par  les  mains  de 
fes  deux  Généraux,  le  duc  de  Valjlein  , 
&:  le  comte  TiUy.  Le  roi  de  Dane- 
marck était  toujours  battu  à  la  tcte  de 
(zs  armées  -,  (Se  Ferdinand ,  fans  fortir 
de  fa  maifon ,  était  vidorieux  &  tout- 
puilfant. 

Il  mettait  au  ban  de  l'Empire  le  duc  ^i^c^*^*^  *^^* 
de  Meckelbourg  l'un  des  chefs  de  l'u- 
nion proteftantc  ,  &  donnait  ce  duché 
à  Valjldn  ,  fon  Général.  Il  profcrivait 
de  même  le  duc  Charles  de  Mantouc , 
pour  s'être  mis  en  polfellion  ,  fans  (ts 
ordres,  de  fon  pays  qui  lui  appartenait 
par  les  droits  du  fang.  Les  troupes  im- 
périales furprirent  &  faccagèrent  Man- 
toue  -,  elles  répandirent  la  terreur  en 
Italie.  Il  commençait  à  relferrer  cette 
ancienne  chaîne  qui  avait  lié  l'Italie 
à  l'Empire ,  <3c  qui  était  relâchée  de- 
puis fi  iong-tcms.  Cent  cinquante  mille 
foldats ,  qui  vivaient  à  difcrétion  dans 
l'Allemagne ,  rendaient  fa  puiffance  ab- 
folue.  Cette  puilfance  s'exerçait  alors 
fur  un  peuple  bien  malheureux  ;  en  en 
peut  juger  par  la  monnoie  ,  dont  la 
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s.  *  valeuL*  numéraire  crait  alors  quatre  fois 

cLxxviTi    ^^"^^^^^"^  ^^  ^^  valeur  ancienne ,  6c  qui 
était  encore  altérée.  Le  due  de  p^alfiein 
difait  publiquement  j  que  le  tems  était 
venu  de  réduire  les  éle6teurs  à  la  con- 
dition à.QS  ducs  Se  pairs  de  France  ,  Se 
les  évcques  à  la  qualité  de  chapelains 
de  l'empereur.  C'eftce  même  Valficïn 
qui  voulut  depuis  fe  rendre  indépen- 
dant ,  Se  qui  ne  voulait  alîervir  (es  fu- 
périeurs  _,  que  pour  s'élever  fur  eux. 
Ferdinand  II      L  US  AGE  quc  Ferdinand  II  failait  de 
fe  croit  aibi-  ç^^^  bonlicur  Sc  dc  fa  puilîance ,  fut 
pc.  ce  qui  detruint  l  un  oc  1  autre.  Il  vou- 

lut le  mêler,  en  maître,  des  affaires  de 
la  Suède  Se  de  la  Pologne  ,  &  prendre 
parti  contre  le  jeune  Guflave-Adol- 
'  phe^  qui  foutenait  alors  fes  prétentions 
contre  le  roi  de  Pologne  Sigijmondfoii 
parent.  Ainfi  ,  ce  fut  lui-même  qui  en 
forçant  ce  prince  à  venir  en  Allemagne, 
prépara  fa  propre  ruine.  Il  hâta  encore 
fon  malheur,  en  réduifant les  princes 
proteflans  au  défefpoir. 

Ferdinand  II  fe  crut  avec  raifon 
aflez  puiflant  pour  calTer  la  paix  de 
Paflau  j  faite  par  Charles-Quint  ;  pour 
ordonner  de  fa  feule  autorité  à  tous  les 
princes  j  à  tous  les  feigneurs  ,  de  ren- 
dre les  évêchés  Se  les  bénéfices  dont 

ils 


Ch. 

CLxxvni. 
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ils  sctaicnt  empares.  Cet  tdit  cfi;  encore 
plus  fort  que  celui  de  la  révocation  de 
ledit  de  Nantes,  qui  a  fait  tant  de 
Ivaiit  fous  Louis  XIF*  Ces  deux  en- 
ricprifes  fcmblables  ont  eu  des  iucccs 
bien  diflérens.  G ujlave- Adolphe  ,  ap- 
j^clé  alors  par  les  princes  pioteftans , 
que  le  roi  de  Danemarck  n'olait  plus 
Ibcourir ,  vint  les  venger  en  fe  vengeant 
lui  nicme. 

L'empereur  voulait  rétablir  TÉglife     Touts'unîc 

Al  A  o      1  11    «contre  /■erdf 

pour  en  être  le  maître  j  ik  le  cardnial  nandiu 
de  Richelieu  fc  déclara  contre  lui.  Ro- 
me mcme  le  traverfa.  La  crainte  de  fa 
puilïance  était  plus  forte  que  l'intérêt 
de  la  religion.   Il  n^était  pas  plus  ex- 
traordinaire, que  le  miniftre  du  roi  trcS' 
Chrétien  ,  &  la  cour  de  Rome  mcme  , 
foutinlîent  le   parti  protellant  contre 
un  empereur  redoutable ,  qu'il  ne  l'a- 
vait été  de  voir  François  I  ôc  Henri  II 
ligués  avec  les  Turcs  ,  contre  Charles- 
Quint,  C'efl:  la  plus  forte  démonftra- 
tion  que  la  religion  fe  taît  quand  l'in- 
térêt parle. 

On  aime  à  attribuer  toutes  les  gran- 
des chofes  à  un  icul  homme ,  quand, 
il  en  a  fait  quelques  unes.  C'eft  un  pré- 
jugé fort  commun  en  France  y  que  le 
cardinal  de  Richelieu  attira  feul  les  ar- 

H.  U.  Tome  FIL  G 
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=  mes  de  Guftave- Adolphe  en  Allema- 


^^'        gne  j  &  prépara  feul  cette  révolution. 

*   Mais  il  efl:  évident  qu'il  ne  fit  autre  cho- 

Le  gund  {q  ç,^ç  profiter  des  conjondures.  Fer- 

Gujtûve    en      j-  ,   tt  •  n^      j  '   \       m 

Alieçnagne.  dinand  il  avait  en  enet  déclare  la  guer- 
re à  Guftave  ;  il  voulait  lui  enlever  la 
Livonie,  dont  ce  jeune  conquérant  s'é- 
tait emparé  \  il  foutenait  contre  lui  Si- 
gifmond  Ton  compétiteur  au  royaume 
de  Suède  ',  il  lui  refufait  le  titre  de  roi. 
L'intérêt ,  la  vengeance  &:  la  fierté  ap- 
pellaient  Gufiave  en  Allemagne  \  ôc 
quand  mcme  ,  lorfqu'il  fut  en  Poméra- 
nie  ,  le  miniftcre  de  France  ne  l'eût  pas 
ailifté  de  quelque  argent ,  il  n'en  au- 
rait pas  moins  tenté  la  fortune  des  ar- 
mes dans  une  guerre  déjà  commencée. 

»^îï'  Il  était  vainqueur  en  Poméranie  , 

quand  la  France  ht  Ton  traité  avec  lui. 
Trois  cent  mille  francs  une  fois  payés  , 
ôc  neuf  cent  mille  par  an  qu'on  lui 
donna  ,  n'étaient  ni  un  objet  impor- 
tant, ni  un  grand  eflort  de  politique, 

^     ,    ,    ni  un  fecours  fuffifanr.  Guftave-Adol- 

Succes  de       ;       r^  ^      ^  i    •        a  a      •     ' 

Gtijiavi,  pf^^  ^it  tout  par  lui-mcmc.  Arrive  en 
Allemagne  avec  moins  de  quinze  mille 
hommes  ,  il  en  eut  bientôt  près  de  qua- 
rante mille,  en  recrutant  dans  le  pays 
qui  les  nourriilait ,  en  faifant  fervir 
l'Allemagne  inçme  à  Tes  conquêtes  en 
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Allemagne.  Il  force  l'clcdeur  de  Bran-  1 

dtbourg,  à  lui  alîurcr  l.i  forrcrclle  de         Cn. 
Spandaii  &:  tous  les  pallages  ;  il  force    clxxviii. 
l'cledcur  de  Saxe  à  lui  donner  (es  pro- 
pres troupes  à  commander. 

L'armée  impériale  commandée  par     B.iraiile  de 
Ti//y  ,  efl:  entièrement  défaire  aux  por-  ^^'^se^tcmb. 
tes  de  Leiplick.  Tout  fe  foumet  a  lui       1631. 
des  bords  de  lElbe,  à  ceux  du  Rhin. 
Il  rétablit  tout  d'un  coup  le  duc  de 
Meckelbourg  dans  (es  États,  à  un  bouc 
de  l'Allemagne  ,  <^  il  eft  déjà  à  l'autre 
bout ,  dans  le  Palatinat ,  après  avoir 
pris  Mayence. 

L'empereur,  immobile  dans  Vienne,  Le  ppc 
tombé  en  moins  d'une  campagne  de  ce  b'^^^"^^'** 
haut  degré  de  grandeur  qui  avait  paru 
{i  redoutable  ,  eft  réduit  à  demandeu 
au  pape  Urbain  VllI  de  l'argent  ,  6c 
èiQ.s  troupes  ;  on  lui  refu(a  l'un  &  l'au- 
tre. Il  veut  engager  la  cour  de  Rome  à 
publier  une  croilade  contre  Gujlavc.  ^ 

Le  faint-pcre  promet  un  jubilé  au  lieu 
de  croifide.  Guflavc  traverfe  en  victo- 
rieux toute  l'Allemagne  \  il  amène  dans 
Munich  l'éleclicur  Palatin  ,  qui  eut  du 
moins  la  confolation  d'entrer  dans  le 
palais  de  celui  qui  l'avait  dépofledé.  Cet 
électeur  allait  être  rétabli  dans  fon  pa- 
latinat ,  ^  même  dans  le  royaume  de 

Gij 
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«  Bohême ,  par  les  mains  du  conquérant. 


Ch.  lorfqu'à  la  ieconde  bataille  auprès  de 
CLXXViii.  Leipiick,  dans  les  plaines  de  Lutzen  , 
Oufiave tuéy  Qujiave  fut  tué  au  milieu  de  fa  vic- 

6  Novembre,         •  /—  c       r       \  1      • 

^^.^^  toire.  Cette  mort  rut  ratale  au  palatin  j 
qui  j  étant  alors  malade  ,  &  croyant 
être  (ans  ledource ,  termiija  la  malhcu- 
reufe  vie. 

Si  Ton  demande  comment  autrefois 
des  eifains ,  venus  du  Nord ,  conquirent 
l'Empire  Romain  ,  qu'on  voye  ce  que 
Gujiave  a  fait  en  deux  ans  contre  des 
peuples  plus  belliqueux  que  n'était  alors 
cet  Empire,  &:  on  ne  fera  point  étonné. 
Suédois  tou-       C'est  un  événement  bien  digne  d'at- 

^.?"f,*,/'^'"'  î^^ïi^ioi^  5  91^^  i^i  ^'^  mort  de  Guftave  , 
ni  la  minorité  de  fa  fille  Chrijîïne  ,  rei- 
ne de  Suède,  ni  b  fanglante  défaite  à.(zs 
Suédois  à  Nortlingue,  ne  nuihrent  point 
à  la  conquête.  Ce  fut  alors  que  le  mi- 
niiicre  de  France  joua,  en  efret,  le  rolc 
principal  :  il  rit  la  loi  aux  Suédois  ,  & 
aux  princes  proteftans  d'Allemagne , 
en  les  foutenanr  \  Se  ce  fut  ce  qui  va- 
lut depuis  l'Aliace  au  roi  de  France  , 
aux  dépens  de  la  maifon  d'Autriche, 

Gustave  -  Adolphe  avait  lailfé 
après  lui  de  très-grands  Généraux  qu'il 
avait  formés  :  c'eft  ce  qui  eft  arrivé  à 
prefque  tous  les  conquérant.  Ils  furent 


q  II  surs. 
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fécondes  par  un  héros  de  hi  maifon  de  — 

Sûxe  j  Bernard  de  Veïmar  y  defccn-  cLXXViii. 
d.mt  de  lancicnne  branche  élcdorale 
dépolîcdcc  par  Charles  Quint  j  &  rcf- 
pirant  encore  la  haine  contre  la  rnalfoii 
^Autriche,  Ce  prince  n'avait  pour  tout 
bien  qu'une  petite  armée  qu'il  avait 
levée  dans  ces  tems  de  trouble,  formée 
^  aguerrie  par  lui  ,  &  dont  la  (olde 
était  au  bout  de  leurs  épées.  La  Fran- 
ce payait  cette  armée,  «5<:  payait  alors 
les  Suédois.  L'^empereur,  qui  ne  fortait 
point  de  (on  cabinet ,  n'avait  plus  de 
grand  Général  à  leur  oppofer.  Il  s'était 
défait  lui- même  du  feul  homme  qui 
pouvait  rétablir  {0:%  armes  &  Ton  trô- 
ne \  il  craignit  que  ce  fameux  duc  de 
Valjleïn  j  auquel  il  avait  donné  un  pou-  Valflcm  of 
voir  finis  bornes  (iir  les  armées,  ne  ^"^'\^'. 
le  lervit  contre  lui  de  ce  pouvou'  dan- 
gereux. Il  fit  adalliner  ce  Général ,  qui 
voulait  être  indépendant. 

C'est  ainfi  que  Ferdinand  /s'était 
défait ,  par  un  alfallinat ,  du  cardinal 
Manïnujius ,  trop  puilTimt  en  Hongrie, 
&  que  Henri  III  ixv2i\i  fait  périr  le  car- 
dinal &  le  duc  de  Guife. 

Si  Ferdinand  II XV ûx.  commandé  lui- 
même  (zs  armées  ,  comme  il  le  devait, 
dans  ces  conjonclures  critiques,  il  n'eût 
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s=^^^!-'-— !  point  eu  befoin  de  recourir  à  cette  veft- 
^.  ^r  ,.,    geancé  des  faibles  ^  qu'il  crut  néceiraire, 
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OC  qui  ne  le  rendit  pas  plus  heureux. 
Jamais  l'Allemagne  ne  fut  plus  hu- 

Oxenjliern.  miliée  que  dans  ce  tems  :  un  chance- 
lier Suédois  y  dominait,  d>c  y  tenait 
fous  fa  main  tous  les  princes  protef- 
tans.  Ce  chancelier  Oxenfiïcrn^  animé 
d'abord  de  l'efprit  de  Gujlave- Adolphe 
fon  maître ,  ne  voulait  point  que  les 
Français  partageaifent  le  fruit  des  con- 
quêtes de  Guflavc  ;  mais  après  la  ba- 
taille de  Nortlingue ,  ii  fut  obligé  de 
prier  le  miniftre  Français  de  daigner 
s'emparer  de  l'Aliace  ,  fous  le  titre  de 
protecteur.  Le  cardinal  de  Richelieu 
f^àmar»  promit  l'Alficc  à  Bernard  de  Veimar , 
&  fit  ce  qu'il  put  pour  l'aflurer  à  la 
France.  Jufques-là  ce  miniftcre  avait 
temporifé,  &  agi  fous  main  \  mais  alors 
il  éclata.  Il  déclara  la  guerre  aux  deux 

f  branches  de  la  maifon  d^ Autriche  ,  af- 

faiblies toutes  les  deux  en  Efpagne  6c 
dans  l'Empire.  C'eft  -  là  le  fort  de  cette 
guerre  de  trente  années.  La  France  , 
\à.  Suède  ,  la  Hollande  ,  la  Savoie  ,  atta- 
quaient à  la  fois  la  maifon  èî Autriche  , 

Mortdep€r-  ^  Ic  vtai  fyftéuie  de  Henri  IV  était 

dinand  II,  le   fiijvi. 
ij  Février,         FERDINAND    // mOUrUt  dailS  CCS 
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triflcs  circonftcinces ,    à  l'âge   de  cin-  - 

qnante-ncuf  ans  ,  après  dix  huit  ans  Ch. 
à\\n  rcgne  roiijouis  trouble  par  des 
guerres  inteflines  &:  étrangères,  n'ayant 
jamais  combattu  que  de  Ton  cabinet. 
Il  fut  très-malheureux,  puifeiiie  dans  Tes 
fucccs ,  il  ie  crut  oblige  d'crre  fangui- 
jiairc  ,  ëc  qu'il  fallut  foureinr  cnfuite 
de  grands  revers.  L^Allemagne  était 
plus  malhcureulc  que  lui  ',  ravagée  tour- 
à-tour  par  elle  même ,  par  les  Suédois 
&:  les  Français  ,  éprouvant  la  famine , 
la  difette ,  .&  plongée  dans  la  barba- 
rie ,  fuite  inévitable  d'une  guerre  li  lon- 
gue &  fi  malheureufe. 

Ferdinand  II  a  été  loué  com- 
me un  grand  empereur ,  &c  TAllema- 
gne  ne  fut  jamais  plus  à  plaindre  que 
fous  fon  gouvernement  j  elle  avait  été 
heureufe  tous  ce  Rodolphe  II  qu'on 
méprife. 

Ferdinand  II  lailfa  l'Empire  à     Ferdinu^d 
fon   fils  Ferdinand  III ,   déjà  élu  roi  -^'^^• 
des  Romains-,  mais  il  ne  lui  lailfa  qu'un 
Empire  déchiré,  dont  la  France  ik  la 
Suède  partagèrent  les  dépouilles. 

Sous  le  régne  de  Ferdinand  III y 
la  puidance  Autrichienne  déclina  tou- 
jours. Les  Suédois  ,  établis  dans  FAlle- 
magnc  ,  n'en  forcirent  plus  -,  la  France  , 
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jointe  à  eux ,  foutenait  toujours  le  parti 
ï-T^fv"i*7iTT  proteftant  de  fou  ars;ent  ôc  de  Tes  ar- 
mes;  oc  quoiqu  elle  rut  eue- même  em- 
barra(rée  dans  une  guerre  d'abord  mal- 
heureufe  contre  TEipagne  ,  quoique  le 
miniftère  eût  fouvent  des  confpirations 
ou  des  guerres  civiles  à  étouffer,  cepen- 
dant elle  triompha  de  FEmpire  ,  com- 
me un  homme  blclîé  terraîrc  ,  avec  du 
fecours ,  un  ennemi  plus  blclfé  que  lui. 
Feimar,  Le  duc  Bernard  de  Vcïmar  ^  defcen- 

dant  de  l'infortuné  duc  de  Saxe ,  dé- 
poirédé  par  Charles- Quint  _,  vengea  fur 
l'Autriche  ,  les  malheurs  de  fa  race.  Il 
avait  été  Tun  des  Généraux  de  Gujîave^ 
êc  il  n'y  eut  pas  un  feul  de  ces  Génér 
raux ,  qui ,  depuis  fa  mort  ,  ne  foutînt 
la  gloire  de  la  Suède.  Le  duc  de  f^ei- 
mar  fut  le  plus  fatal  de  tous  x\  l'empe- 
reur. Il  avait  commencé  ,  à  la  vérité  , 
par  perdre  la  grande  bataille  de  Nort- 
lingue  ;  mais  ayant  depuis  raifemble , 
avec  l'argent  de  la  France  ,  une  armée 
qui  ne  reconnailïait  que  lui ,  il  gagna 
quatre  batailles  en  moins  de  quatre 
mois ,  contre  les  impériaux.  Il  comp- 
'  tait  fe  faire  une  fouveraineté  le  long  du 

Rhin.  La  France  même  lui  garantirait 
par  fon  traité  la  poireffion  de  l'Alface. 
>63^.  Ce  nouveau  conquérant  niôiiruc  à 
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trcnrc-cinq  ans ,  6s:  Icgua  fon  armce  à  ■ 

ùs  frères  ,  comme  oivlcgue  (on  parri-  ch. 
moine.  Mais  la  France  ,  qui  avait  plus  CLXxviii. 
d'argent  que  les  frères  du  duc  de  f^el- 
mar ,  acheta  larmcc  ,  &  continua  les 
conquêtes  pour  elle.  Le  maréchal  de 
Guchrïant ,  le  vicomte  de  Turenne  ,  & 
le  ducd'Enghien  j  depuis  le  grand  Con- 
dé  y  achevèrent  ce  que  le  duc  de  Vei- 
mar  avait  commence.  Les  Généraux  Sué- 
dois, Bannier  y  Torjlcnfon^  prelLiienc 
l'Autriche  d'un  côté ,  tandis  que  Tu- 
renne  Se  Co/7t/(?  l'attaquaient  de  l'autre. 

Ferdinand  III y  fatigué  de  t.mt  de  paix  de  vcft- 
fecouilbs  ,  fut  obligé  de  conclure  enfin  piiaiie. 
la  paix  de  Veftphalie.  Les  Suédois  ôc  ^^^ 
les  Français  furent  >  par  ce  fameux  trai- 
té ,  les  légiOateurs  de  l'Allemagne  dans 
la  politique  &  dans  la  religion.  La  que- 
relle des  empereurs  ôc  des  princes  de 
l'Empire  ,  qui  durait  depuis  lept-cents 
ans  ,  fut  enfin  terminée.  L^Allemagne 
fut  une  grande  aridocratie  compoféc 
d'un  roi,  des  élecl:eurs,  des  princes, 
&  des  villes  impériales.  Il  f.Jlut  que 
LAllcmagne,  épuifée,  payât  encore  cinq 
millions  de  rixdalcs  aux  Suédois  ,  qui 
l'avaient  dévaflée  &C  pacifiée.  Les  rois 
de  Suède  devinrent  princes  de  l'Em- 
pire j  eu  le  faifant  céder  la  plus  belle 
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partie  de  Li  Poineranic  ,  Stettin  ,  Vif- 
j^";^,,  mai' ,  Riigen  ,  Vcrden  ^  Brcme,  ôc  des 
territoires  conddérables.  Le  roi  de 
France  devint  landgrave  d'Alface,  fans 
être  prince  de  l'Empire. 

La  maifon  Palatine  fut  QnÇ[\\  réta- 
blie dans  i^s  droits  ,  excepté  dans  le 
haut  Falatinat,  qui  demeura  à  la  bran- 
che de  Bavière,  Les  prétemions  des 
moindres  gentils-hommes  furent  dif- 
cutées  devant  les  plénipotentiaires , 
comme  dans  une  cour  fuprcme  de  juf- 
tice.  Il  y  eut  cent  quarante  reftitutions 
d'ordonnées ,  &  qui  ftirent  faites.  Les 
trois  religions  ,  la  romaine ,  la  luthé- 
rienne j  6c  la  calvinifte ,  furent  égale- 
ment autorifées.  La  chambre  impériale 
fut  compofée  de  vingt- quatre  membres 
proteftans ,  &  de  vingt-fix  catholiques , 
ôc  l'empereur  fut  obligé  de  recevoir  fix 
proteftans  jufques  dans  fon  confeil  au- 
lique  à  Vienne. 
îtatdel'Al-  L^'Allemagne  fans  cette  paix  fût  de- 
venue  ce  qu  elle  était  lous  les  delcen- 
dans  de  CharUmagne  ,  un  pays  prcf- 
que  fauvage.  Les  villes  étaient  ruinées 
de  la  Siléfie  jufqu'au  Rhin  ,  les  cam- 
pagnes en  friche  ,  les  villages  déferts  : 
la  ville  de  Magdebourg ,  réduite  en  cen- 
dres par  le  Général  impérial  Tïlly ,  n'é- 
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tait  point  icUitic  :  le  conmicrce  d'Augs-  ■! 

bourg  ôc  de  Nuremberg  avait  péri.  Il  Ch. 
ne  reliait  gucres  de  manufactures  que  CLXXvm. 
celles  de  fer  Ôc  d'acier  :  l'argent  était 
d'une  rareté  extrême;  toutes  les  com- 
modités de  la  vie  ignorées  ;  les  mœurs 
fc  rellentaient  de  Ja  dureté  que  trente 
ans  de  guerre  avaient  mile  dans  tous 
les  efprits.  îl  a  fallu  un  ficelé  entier 
pour  donner  à  l'Allemagne  tout  ce  qui 
lui  manquait.  Les  réfugiés  de  France 
ont  commencé  à  y  porter  cette  réfor- 
me, ôc  c'cA  de  tous  les  pays  celui  qui  a 
tiré  le  plus  d'avantages  de  la  révocation 
de  redit  de  Nantes.  Tout  le  reffe  s'eft 
fait  de  foi- même  de  avec  le  tems.  Les 
arts  fe  communiquent  toujours  de  pro- 
che en  proche  i  ôc  enfin  l'Allemagne 
ell:  devenue  aulîî  HorilTanre  que  l'était 
l'Italie  au  feizième  ficcle,  lorfque  tant  de 
princes  entretenaient  à  Tenvi  dans  leurs 
cours  la  magnificence  Ôc  la  politefli. 


^ 


G  vj 


Ch. 


ij5     Mœi/rs  et  esprit 


CHAPITRE    CLXXIX. 


De  l* Angleterre  jufqu  à  l'année  i6 41. 

SI  l'Efpagne  s'afTaiblit  après  Philip- 
pe ^^>  ^1  ^^  France  tomba  dans  la  de- 
^,    ,        Ciîdence  ^  dans  le  trouble  après  Henri 

Décadence    t  ry  •    r      >  j    r        ^     j  J-      I 

pafT'agère  de  ^ '"  )^^^^\^  aiix  grands  lucces  du  cardinal 
l'Angleterre,  de  liichelieu ,  TAngletCf re  déchut  long- 
tems  depuis  le  règne  ^ Elisabeth,  Son 
fuccellcur  >  Jacques  1  y  devait  avoir 
plus  d'intiuence  qu'elle  dans  l'Europe  , 
puifqu'il  joignait  à  la  couronne  d'An- 
gleterre celle  d'Écoire;  &  cependant 
fon  règne  fut  bien  moins  glorieux. 

Il  ell  à  remarquer  que  les  loix  de  la 
fuccedlon  au  trône ,  n'avaient  pas  en 
Angleterre  cette  Tanélion  &  cette  force 
inconteftable  qu'elles  ont  en  France  & 
en  Efpagne.  On  compte  pour  un  des 
3 «05.  droits  de  Jacques  ,  le  teftament  à' EU- 
\abeth  qui  l'appelait  à  la  couronne  : 
ic  Jacques  avait  craint  de  n'être  pas 
nommé  dans  le  reftament  d'une  reine 
refpeélcc  ;,  dont  les  dernières  volontés 
auraient  pu  diriger  la  nation. 
Malgré  ce  qu'il  devait  au  tellameut 
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d'ÉIqabct/i ,  il  ne  porta  point  le  deuil  - 
de  la  meuitricre  de  la  mère.  Dès  qu'il  f^Lxxix 
fut  reconnu  roi  ,  il  crut  l'ctrc  de  droit 
divin  -,  il  le  fàiia.k  traiter  par  cette  rai- 
Ton  dcjûcrcc  majejlé.  Ce  fut-ià  le  pre- 
mier fondement  du  mécontentement 
de  la  nation ,  &:  des  mnlhcurs  inouïs 
de  (on  his  Se  de  la  podérité. 

Dans  le  tcms  pailible  des  premières  confFîrarîon 
années  de  fon  règne ,  il  fe  forma  la  plus  des  poudres. 
horrible  confpirntion  qui  (oit  jamais 
entrée  dans  l'efprit  humain  :  tous  les 
autres  complots  qu'ont  produit  la  ven* 
geance  ,  la  politique ,  la  barbarie  Aq^ 
guerres  civiles ,  le  fanatifme  même  , 
n'approchent  pas  de  l'atrocité  de  la 
conjuration  Ats  poudres.  Les  catholi- 
ques ro^iiains  d'Angleterre  s'étaient  at- 
tendus à  àts  condefcendances  que  le 
roi  n'eut  point  pour  eux  \  quelques-uns, 
pofsèdés  plus  que  les  autres  de  cette  fu- 
reur de  parti ,  Se  de  cctre  mélancolie 
fombre  qui  détermine  aux  grands  cri-  ,  ^ 

mes  ,  rélolurent  de  faire  régner  leur 
religion  en  Angleterre ,  en  exterminant 
d'un  feul  coup  le  roi ,  la  famille  roya- 
le ,  &  tous  les  pairs  du  royaume.  Un  Kr.  i^oj, 
Perci  j  de  la  maiion  de  Nurthumher- 
land^  un  Catcsbï ,  &  plufieurs  autres  , 
conçurent  l'idée  de  mettre  trente-fix 
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tonneaux  de  poudre  fous  la  chambre 
riS^*  V  ^^  ^"  ^'^^  devait  haranguer  fon  parle- 
ment.  Jamais  cruiie  ne  lut  dune  exé- 
cution plus  flicile  ,  Se  jamais  fuccès  ne 
}3aiut  plus  alfuré.  Per Tonne  ne  pouvait 
îoupçonner  une  entreprife  fi  inouïe  ; 
aucun  empêchement  n'y  pouvait  met- 
tre obftacie.  Les  trente- iix  barils  de 
poudre  ,  achetés  en  Hollande  en  divers 
tems  5  étaient  déjà  placés  fous  les  fo- 
lives  de  la  chambre,  dans  une  cave  de 
charbon  louée  depuis  plufieurs  mois 
par  PercL  On  n  attendait  que  le  jour  de 
l'ademblée  ;  il  n'y  aurait  eu  à  craindre 
que  le  remords  de  quelque  conjuré', 
mais  \ts  jéfuites  Garnet  éc  Oldecorn^ 
auxquels  ils  s^'étaient  confelfés,  avaient 
écarté  les  remords.  Perci,  qui  allait  fans 
pitié  faire  périr  la  nobleiîe  ôc  le  roi , 
eut  pitié  d'un  de  Tes  amis  nommé  Mon- 
téagle ,  pair  du  royaume ,  &  ce  feul 
mouvement  d'humanité  fit  avorter  l'en- 
treprife.  Il  écrivit  par  une  main  étran- 
gère à  ce  pair  :  Si  vous  aime-)^  votre  vie  _, 
îî^ajjiflejç  point  à  l'ouverture  du  parle- 
ment ;  Dieu  &  les  hommes  concourent 
à  punir  la  pervtrjité  du  tems  :  le  danger 
fera  pajjé  en  aujji  peu  de  tems  que  vous 
en  mettre^  à  brûler  cette  lettre* 
Perci  dans  fa  fécurité  ne  croyait  pas 
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pofïiblc  qu'on  devinât  que  le  pailc-  ■ 
lïicnt  entier  devait  périr  par  un  amas  ch. 
de  poudre  :  cependant ,  la  lettre  ayant  clxxix. 
été  lue  chns  le  confeil  du  roi ,  ôc  per- 
fonne  n'ayant  pu  conjcdurer  la  nature 
du  complot ,  dont  il  n'y  avait  pas  le 
moindre  indice,  le  roi  réHéchilîant  fur 
le  peu  de  tems  que  le  danger  devait 
durer  ,  imagina  piécitcment  quel  était 
le  delîein  des  conjurés.  On  va  par  fou 
ordre,  la  nun  même  qui  précédait  le 
jour  de  l'allemblée  ,  vilîter  les  caves 
fous  la  falle  :  on  trouve  un  homme  à 
la  porte  avec  une  mcche  ,  &  un  cheval 
qui  l'attendait  :  on  trouve  les  trente-hx 
tonneaux. 

Perci  &c  les  chefs ,  au  premier  avis  Jéfuîres 
de  la  découverte,  eurent  encore  le  tems  ^^^'^"^"' 
de  raircmbler  cent  cavaliers  catholi- 
ques ,  ôc  vendirent  chèrement  leurs 
vies.  Huit  conjurés  feulement  furent 
pris  Se  exécutés.  Les  deux  jéfuites  pé- 
rirent du  meHTic  fupplicc.  Le  roi  foutint 
publiquement  qu'ils  avaient  été  légiti- 
mement condamnés:  leur  Ordre  les  fou- 
tint innoccrls  ,  &  en  fit  des  martyrs. 
Tel  était  Tefprit  du  tems  dans  tous  les 
pays  ou  les  querelles  de  la  religion  aveu- 
glaient Ôc  pervertilfaient  les  hommes. 

Cependant  la  confpiration  des  poii- 
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îîr,  .dies  fut  le  feul  grand  exemple  d  atro- 


ch.  ciré  que  les  Anglais  donnèrent  au  mon- 
CLXxix.  ^^  ç^^^  1^  règne  de  Jacques  I.  Loin  d'ê- 
tre perlècutcur  ,  il  embraffait  ouverte- 
ment le  rolcrantifme  ;  il  cenfura  vi- 
vement les  presbytériens  ,  qui  enfei- 
gnaient  alors  que  l'enfer  efl:  néceffai- 
rement  le  partage  de  tour  catholique 
romain. 

Son  règne  fut  une  paix  de^^ingt-deux 
années  :  le  commerce  fioriffait  j  la  na- 
tion vivait  dans  l'abondance.  Ce  règne 
fut  pourtant  niépriié  au- dehors  &  au- 
dedans  j  il  le  fut  au-dehors,  parce  qu'é- 
tant à  la  tète  du  parti  proteitanr  en  Eu- 
rope ,  il  ne  le  foutint  pas  contre  le  parti 
catholique  dans  fa  grande  crife  de  la 
guerre  de  BohémiC  ,  &  que  Jacques 
abandonna  fon  gendre  l'éleéleur  Pala- 
tin 'f  négociant  quand  il  fallait  combat- 
tre '•,  trompé  à  la  fois  par  la  cour  de 
Vienne  ,  Se  par  celle  de  Madrid  ;  en- 

'  voyant  toujours  de  célèbres  ambafl'a- 

dcs  5  Ôc  n'ayant  jamais  d  alliés. 
Jacques  fins      SoN  peu  de  crédit  chez  les  nations 

ncdiu  étrangères  ,  contribua   beaucoup  à  le 

priver  de  celui  qu'il  devait  avoir  chez 
lui.  Son  autorité  en  Angleterre  éprou- 
va un  grand  déchet  par  le  crcufet 
où  il  la  mit  lui-même  en  voulant  lui 
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donner  trop  de  poids  6<:  trop  d'cclar,  = 


ne  cclfanc  de  dire  à  Ton  parlement  que  Ch. 
Dieu  l'avait  fait  maître  abfolii ,  que  ^^xXiX. 
tous  leurs  privilèges  n'étaient  que  des 
concevons  de  la  bonté  des  rois.  Par-là 
il  excitait  les  parlemens  à  examiner  les 
bornes  de  l'autorité  royale  &  l'étendue 
des  droits  de  la  nation.  On  chercha 
dès-lors  à  pofer  des  limites  qu'on  ne 
connaidait  pas  bien  encore. 

L'éloquence  du  roi  ne  lervir  qu'à 
lui  attirer  des  critiques  févères  :  on  ne 
rendit  pas  à  fon  érudition  toute  la  juf- 
tice  qu'il  croyait  mériter.  Henri  IV 
ne  l'appelait  jamais  que  Maître  Jac- 
ques ;  ôc  Ces  fujets  ne  lui  donnaient  pas 
des  titres  plus  Hatteurs.  Aulli  il  difait 
à  Ton  parlement  :  Je  vous  ai  joué  de  la 
ftutte  ,  &  vous  nave"^  point  danfé  ^je 
vous  ai  chanté  des  lamentations  y  & 
vous  nave-^  point  été  attendris.  A-Ict- 
tant  ainfi  (es  droits  en  compromis  par 
de  vains  difcours  mal  reçus,  il  n'ob- 
tint prclque  jamais  l'argent  qu'il  de- 
mandait. Ses  libéralités  &  fon  indi- 
gence l'obligèrent ,  comme  plullcuis 
autres  princes  y  de  vendre  des  djgnitcs 
&  des  titres  que  la  vanité  paie  tou- 
jours chèrement.  Il  créa  deux-cents  che- 
valiers baronnets  héréditaires  j  ce  fai- 
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^  ble  honneur  fut  payé  deux  mille  livres 
CLx^ix  ^^'^^"^^"S  P^^'  chacun  d'eux.  Toute  la 
prérogative  de  ces  baronnets  confiftaic 
à  paflër  devant  les  chevaliers  :  ni  les 
uns  ni  hs  autres  n'entraient  dans  la 
chambre  des  pairs;  ôc  le  refte  de  la  na- 
tion ht  peu  de  cas  de  cette  diftindtion 
nouvelle. 
Favniîs  gou-  Ce  qui  aliéna  fur-tout  hs  Angliis 
vcnieiK  rEu-  de  lui  5  ce  fut  fon  abandonnement  à 
fes  fcivoris.  Louis  XI II ,  Philippe  ÎÎI 
Ôc  Jacques ,  avaient  en  même  tems  le 
même  faible  ;  &  tandis  que  Louis  XIII 
était  abfolument  gouverné  par  Cade- 
ncty  créé  duc  de  Laines  ;  Philippe  III ^ 
par  Sandoval jy  fait  duc  de  Lerme  ^  Jac- 
ques l'était  par  un  Ecollais  nommé 
Carr ,  qu'il  fît  comte  de  Sommerfct  ; 
ôc  depuis  il  quitta  ce  favori  pour  Geor- 
ge Paniers  j  cowAWQ  une  femme  aban- 
donne un  amant  pour  un  autre. 

Ce  George  I^illers  eft  ce  même  Buc- 
kingham  ^  fameux  alors  dans  l'Europe 
par  les  agrémens  de  fa  figure  ,  par  ((ts 
galanteries ,  &  par  fes  prétentions.  Il 
fut  le  premier  gentil-homme  qui  fut 
duc  en  Angleterre,  fans  être  parent  où 
allié  des  rois.  C'était  un  de  ces  caprices 
de  l'efprit  humain ,  qu'un  roi  théolo- 
gien ,  écrivant  fur  la  controverfc  ,  fe  li- 
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viat  fans  refcrve  à  un  hcros  de  roman,  ^l'^jl '' 

Buckingkam  mit  dans  la  rcte  du  prince  Ci. 
de  Galles,  qui  fur  depuis  l'infortuné  <^^>^>^-^- 
Charles  /,  d'aller,  dcguifc  8>c  fans  au- 
cune fuite  ,  faire  l'amour  dans  Madrid 
à  l'infante  d'Efpagne  ,  dont  on  mena- 
geait  alors  le  mariage  avec  ce  jeune 
prince;  s'ofirant  à  lui  fcrvir  d'écuyer 
dans  ce  voyage  de  chevalerie  errante. 
Jacques  ,  que  l'on  appelait  le  Salomon 
d* Angleterre ,  donna  les  mains  à  cette 
bicarré  aventure ,  dans  laquelle  il  ba- 
zardait la  fureté  de  fon  fils.  Plus  il  fut 
oblige  de  ménager  alors  la  branche 
iX Autriche  ,  moins  il  put  fervir  la  caufe 
proteftantc  ,  &  celle  du  Palatin  fon 
gendre. 

Pour  rendre  l'aventure  completre , 
le  duc  de  Buckïngham  ,  amoureux  de 
la  duchelîe  Olivares  y  outragea  de  pa- 
roles le  duc  fon  mari ,  premier  mini- 
ère ,  rompit  le  mariage  avec  l'infan- 
te ,  &:  ramena  le  prince  de  Galles  en 
Angleterre  aulli  précipitamment  qu  il 
en  était  parti,  il  négocia  au'îi-tur  le 
mariage  de  Charles  avec  Henriette  ^ 
fiUc  de  Henri  IF ,  &c  fœur  de  Louis 
XIII  \  &  ,  quoiqu'il  fe  lailsat  emporter 
en  France  à  de  plus  grandes  tcmcrités 
qu'en  Efpagne ,  'il  réulllc.  Mais  Jacques 
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ne  regagna  jamais  dans  fa  nation  le 
Ch.  crédit  qu'il  avait  perdu.  Ces  préroga- 
tives de  la  majefté  royale  ,  qu'il  mêlait 
dans  tous  Tes  difcours,  ^  qu'il  ne  fou- 
tint  pas  par  Tes  aélicns ,  firent  naître 
une  fadtion  qui  depuis  renverfa  le  trô- 
ne ,  ôc  en  difpofa  plus  d'une  fois  après 
l'avoir  fouillé  de  fang.  Cette  faétion 
fut  celle  des  puritains ,  qui  iubilfle  en- 
core en  partie  fous  le  nom  de  Wighs  ; 
êc  le  parti  oppofé  ,  qui  fut  celui  de 
lÉglife  anglicane,  Ôc  de  l'autorité  roya- 
le, a  pris  le  nom  de  Toris,  Ces  ani- 
mofites  infpirèrent  dès  -  lors  à  la  na- 
tion un  efprit  de  dureté  ,  de  violen- 
ce &  de  trifteire,  qui  étouffa  le  ger- 
me des  fciences  de  des  arts  à  peine  dé- 
veloppé. 
Sciences  te  QUELQUES  génies  du  tems  à'EU-^a- 
beth  avaient  défriché  le  champ  de  la 
littérature  ,  toujours  inculte  jufqu'alors 
en  Angleterre.  Shakefpear ,  ôc  après 
lui  Benjohnfon,  avaient  dégrofli  le  théâ- 
tre. Spencer  avait  reifufcité  la  poéfie 
épique.  François  Bacon yplus  eftimable 
dans  (es  travaux  littéraires ,  que  dans  ia 
place  de  chancelier ,  ouvrait  une  car- 
rière toute  nouvelle  à  la  philolophic. 
Les  elprits  fe  poliiraient,  s'éclairaient. 
Les  difputes  du  clergé  ,  ôc  les  animolî- 


aiis. 
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tes  entre  le  parti  royal  ôc  le  parlement,  ^  _         -j 
ramenèrent  la  barbarie.  Ch. 

Les  limites  du  pouvoir  royal  ,  des    c^--^^^^- 

privilèges  parlementaires,  ôc  des  li-  ,^,'1^^"'^^ ^' 
bcrtcs  de  la  n-irion ,  étaient  difliciles 
à  dilcerner ,  tant  en  Angleterre  qu'en 
Ecolfe.  Celles  des  droits  de  l'cpilcopat 
Anglican  ^  Écollais  ne  l'étaient  pas 
moins.  Henri  VIII  avait  renvcrfé  tou- 
tes les  barrières  \  Eli-^ahcch  en  trouva  . 
quelques-unes  nouvellement  pofécs , 
qu'elle  abbailïa  èc  qu'elle  releva  avec 
dextérité.  Jacques  I  difputa  i  il  ne  les 
abbattit  point  ;  mais  il  prétendit  qu'il 
lallait  les  abbartre  toutes  :  &c  la  nation 
avertie  par  lui  fe  préparait  à  les  défen- 
dre. Charles  I  bientôt  après  Ton  ave-  ,,,,  «^  r.,î» 
ncment ,  voulut  raire  ce  que  (on  pcre 
avait  trop  propofé  &  qu'il  n'avait  point 
fait. 

L'Angleterre  était  en  polfellion  ,  Argent,  au- 
comme  T Allemagne  ,  la  Pologne,  la  pi'^^l^.'f' 
Suède  ,  le  Danemarck  ,  d'accorder  à 
fes  fouverains  des  fubhdes  ,  comme  un 
don  libre  &c  volontaire.  Charles  I  vou- 
lut fccourir  l'élecleur  Palatin  Ton  beau- 
frère  ,  &  les  protellans  contre  l'empe- 
reur. JacMes  (on  père  avait  enfin  en- 
tamé ce  cfeflein  la  dernière  année  de 
U  vie ,  lorfqu'il  n'en  était  plus  tcms. 
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-  Il  flîllait  de  l'argent  pour  envoyer  des 


ch.  troupes  dans  le  bas  Palatinat  -,  il  en  fal- 
CLXXix.  lait  pour  les  autres  dcpcnfes  \  ce  n'eft 
qu'avec  ce  métal  qu'on  ell:  puilfant ,  de- 
puis qu'il  eiï  devenu  le  ligne  repréfen- 
tatif  de  toutes  chofes.  Le  roi  en  de- 
mandait comme  une  dette  -,  le  parle- 
ment n'en  voulait  accorder  que  com- 
me un  don  gratuit ,  & ,  avant  de  l'ac- 
corder ,  il  voulait  que  le  roi  réformât 
des  abus.  Si  on  attendait  dans  chaque 
royaume  que  tous  les  abus  fuflenr  ré- 
formés pour  avoir  de  quoi  lever  des 
troupes  ,  on  ne  ferait  jamais  la  guerre. 
Char/es  I  était  déterminé  par  fa  fœur 
la  princelfe  Palatine  à  cet  armement  ; 
c'était  elle  qui  avait  forcé  le  prince 
ion  mari  à  recevoir  la  couronne  de 
Bohême  j  qui  enluite  avait,  pendant 
cinq  ans  entiers,  follicité  le  roi  fon  pcre 
à  la  fecourir  ;  Se  qui  enfin  obtenait  par 
les  infpi rations  du  duc  de  Buckingham 
un  fecours  h  long-tems  différé.  Le  par- 
lement ne  donna  qu'un  très-léger  fub- 
lide.  Il  y  avait  quelques  exemples  en 
Angleterre  de  rois ,  qui ,  ne  voulant 
point  âlfembler  de  parlemeM ,  &  ayant 
betoin  d'argent ,  en  avaient  extorqué 
des  particuliers  par  voie  d'emprunt. 
Le  prêt  était  forcé  :  celui  qui  prétait 
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perdait  d'ordinaire  Ton  argent,  Se  ce-  S 

lui  qui  ne  prêtait  pas  était  mis  en  pri-  Ch. 
ion.  Ces  moyens  tyranniques  avaient 
été  mis  en  ulage  dans  des  occafions  où 
un  roi  aliermi  &  arme  pouvait  exer- 
cer impunément  quelques  vexations. 
Char/es  I  fe  (ervit  de  cette  voie  ,  qu'il 
adoucit  i  il  emprunta  quelques  deniers , 
avec  leiquels  il  eut  une  Hotte  ôc  des  iol- 
d^cs  qui  revinrent  (ans  avoir  rien  flut. 

Il  hillutalîemblcr  un  parlement  nou-  i^kî. 
veau.  La  chambre  des  communes  ,  au-  Parlement , 
lieu  de  lecourir  le  roi  ,  pourluivit  Ion  le. 
favori  le  duc  de  Buckinp^ham  ,  dont  la 
puilîance  &  la  fierté  révoltaient  la  na- 
tion. Charles,  loin  de  foudVir  l'outrage 
qu'on  lui  fai(ait  dans  la  perlonne  de 
(on  miniflre  ,  fit  mettre  en  prifon  deux 
membres  de  la  chambre  des  plus  ardcns 
à  l'accufer.  Cet  acte  de  dcfpotifme,  qui 
violait  les  loix  ,  ne  fut  pas  foutenu  \ 
&:  la  faiblelfe  avec  laquelle  il  relâcha 
les  deux  prifonniersj  enhardit  contre 
lui  les  efprits ,  que  la  détention  de  ces 
deux  membres  avait  irrités.  Il  mit  en 
p:i(on,pour  le  même  fu jet,  un  pair  du 
royaume,  &  le  reUcha  de  même.  Ce 
n'était  pas  le  moyen  d'obtenir  des  fub- 
lîdes  ',  aulîi  n'en  eut- il  point.  Les  em- 
prunts forcés  continuèrent.  On  logea 
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—  des  gens  de  guerre  chez  les  bourgeois 

Ch.        qui  ne  voulurenr  pas  prêter ,  &   cet- 
CLxxix.     ^Q  conduite  acheva  d'aliéner  tous  les 
cœurs.  Le  duc  de  Buckingham  aug- 
menta le  mécontentement  général  par 
fon  expédition  infruélucule  à  la  Ro- 

1617.  chelle.  Un  nouveau  parlement  fut  con- 
voqué \  mais  c'était  aifembler  des  ci- 
toyens irrités  :  ils  ne  fongeaient  qu'à 
rétablir  les  droits  de  la  nation  &  du 
parlement  \  ils  votèrent  que  la  fameufe 
loi  Habeas  Corpus  y  la  gardienne  de  la 
liberté  ,  ne  devait  jamais  recevoir  d'at- 
teinte -,  qu'aucune  levée  de  deniers  ne 
devait  être  faite  que  par  acte  du  par- 
lement, cs:  que  c  était  violer  la  liberté 
&  la  propriété  ,  de  loger  les  gens  de 
guerre  chez  les  bourgeois.  Le  roi  s'opi- 
niarranr  toujours  à  foutenir  fon  auto- 
rité ,  &c  à  demander  de  Targent  ^  affai- 
blilFait  Lune  ,  &c  n'obtenait  point  l'au- 

i<fig.  tre.  On  voulait  toujours  faire  le  procès 
.  AjTafliaat^au  duc  dz  Buckïm^ham.  Un  fanatique, 
^  nomme  tclton ,  comme  on  1  a  dcja  dit, 

rendu  furieux  par  cette  animofité  géné- 
rale j  ailalîina  le  premier  minillre  dans 
fa  propre  maifon  ,  &  au  milieu  de  Tes 
courtifans  :  ce  coup  fit  voir  quelle  fu- 
reur commençait  dès- lors  à  faifir  la  na- 
tion» 

II 
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Il  y  avait  un  petit  droit  fur  l'impor-  i 

tation  &  l'exportation  des  marchandi-    ^/^'i" 
fcs  ,  qu'on  nommait  droit  de  tonnare    , 

Cil  T       r  ■  •  Impots,  aur» 

O'  de  pondage.  Le  reu  roi  en  avait  tou-  t^e  querclU* 
jours  joui  par  ad:e  du  parlement ,  & 
Charles  croyait  n*avoir  pas  befoin  d'un 
fécond  ad:e.  Trois  marchands  de  Lon- 
dres ayant  refufc  de  payer  cette  petite 
taxe  5  les  officiers  de  la  douane  (aiiirent 
leurs  marchandifes.  Un  de  ces  trois 
marchands  était  membre  de  la  cham- 
bre balî'e.  Cette  chambre,  ayant  à  fou- 
tenir  à  la  fois  (ts  libertés  &  celles  du 
peuple,  pourfuivit  les  commis  du  roi. 
Le  roi  5  irrité  ,  calTa  le  parlement ,  de 
fît  emprifonner  quatre  membres  de 
la  chambre.  Ce  font  -  là  les  faibles  ^ 
premiers  principes  qui  boulcverfcrent 
tout  l'État,  &  qui  enfanglantèrent  le 
trône. 

A  ces  fources  du  malheur  public ,  fe  %î»<e  d'fi- 
joignit  le  torrent  des  dillenlions  ec-  qufjçiic  *""' 
cléliaftiques  en  Écoffe.  Charles  voulut 
remplir  les  projets  de  fon  pcre  dans  la 
religion ,  comme  dans  l'État.  L  epif- 
copat  n'avait  point  été  aboli  en  Écollc 
au  tems  de  la  réformation  ,  avant  Ma- 
rie Stuart  ;  mais  ces  évcques  protef- 
tans  étaient  fubjugués  par  les  presbyté- 
riens. Une  république  de  prêtres  égaux 

H.  U.  Tome  FIL  H 
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'  entr'eux  gouvernait  le  peuple  ÉcolTais. 

Ch.        C'était  le  feul  pays  de  la  terre  où  les 

CLXxix.  honneurs  &  les  richeires  ne  rendaient 
pas  les  évêques  puiifans.  La  féance  au 
parlement ,  les  droits  honorifiques ,  IcS 
revenus  de  leur  iîége  leur  étaient  con- 
fervés  ^  mais  ils  étaient  pafleuis  fans 
troupeau,  &  pairs  lans  crédit.  Le  par- 
lement Écolîais  5  tout  presbytérien  ,  ne 
lailFait  fubiîfter  les  évêques  que  pour 
les  avilir.  Les  anciennes  abbayes  étaient 
entre  les  mains  des  féculiers  ,  qui  en- 
traient au  parlement  en  vertu  de  ce 
titre  d'abbé.  Peu-à-peu  ,  le  nombre  de 
ces  abbés  titulaires  diminua.  Jacques  I 
rétabht  répifcopat  dans  tous  Tes  droits. 
Le  roi  d'Angleterre  n'était  pas  recon- 
nu chef  de  l'Églife  en  Ecolfe  -,  mais 
étant  né  dans  le  pays,  èc  prodiguant  l'ar- 
gent Anglais ,  les  penfîons ,  Se  les  char- 
ges à  plufieurs  membres  ,  il  était  plus 
maître  à  Edimbourg  qu'à  Londres.  Le 
rétabliffement  de  l'épilcopat  n'empê- 
cha pas  l'alfcmblée  presbytérienne  de 
fubhiler.  Ces  deux  corps  fe  choquèrent 
toujours  y  &  la  république  fynodale 
l'emporta  toujours  fur  la  monarchie 
épifcopale.  Jacques  ^c\m  regardait  \qs 
évêques  comme  attachés  au  trône  ,  & 
Iqs  calviiiiftes  presbytériens,  comme 
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ennemis  du  trône  ,  crut  qu'il  réunirait  ■  ■. 

enfin  le  peuple  Écolîais  aux  évcques ,         ^h. 
en  rai(ant   recevoir  une  liturgie  nou-     ^ 
velle,  qui  était  précifément  Li  liturgie 
anglicane.   Il  mourut  avant  d'accom- 
plir ce  deil'ein ,  que  Char/es  Ton  hls  vou- 
lut exécuter. 

La  liturgie  confiftait  dans  quelques  Liturgie ,  au. 
formules  de  prières  ,  dans  quelques  ce-  "'^  querelle. 
lémonies ,  dans  un  lurplis  que  les  célc-  *  ^ 
brans  devaient  porter  à  l'églife.  A  pei- 
ne l'évcque  d'Edimbourg  eut  fait  lecTcii- 
rc,  dans  l'églife  ,  des  canons  qui  établif- 
faient  ces  ufages  indiftérens  ,  que  Je 
peuple  s'éleva  contre  lui  en  fureur ,  ôc 
lui  jetta  des  pierres.  La  (édition  palîi 
de  ville  en  ville.  Les  presbytériens  fi- 
rent une  ligue ,  comme  s'il  s'était  agi 
du  renverfement  de  toutes  les  loix  di- 
vines ôc  humaines.  D'un  côté ,  cette 
palîîon  il  naturelle  aux  Grands,  de  fou- 
tenir  leurs  entreprifes  y  ôc  ,dt  l'autre , 
la  fureur  populaire  ,  excitèrent  une 
guerre  civile  en  Ecoire. 

On  ne  int  pas  alors  ce  qui  la  fomen-    lecardînai 
taitj  ôc  ce  qui  prépara  la  fin  trafique  ^^z^'^^^^^'^" 

J      />/       /  ./     •     1  1-       1     1       f,-     ^onientc  ton- 

de Lharles  ;  c  était  le  cardinal  de  Ri-  tcsccsqucra- 

chelieu.  Ce  miniftre-roi ,  voulant  em-  ^^*' 

pécher  Marie  de  Médicis  de  trouver 

ttii  afyle  en  Angleterre  chez  fa  fille  , 

Hij 
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2  ôc  engager  Charles  dans  les  intérêts  de 


Ck-        la  France  ,  eiîuya  du  monarque  An- 
'     '    glais,  plus  fier  que  politique,  des  re- 
fus qui  Maigrirent.  On  lit  dans  une  let- 
tre du  cardinal  au  comte  à'Ejlradcs , 
alors  envoyé  en  Angletterre  j  ces  pro- 
pres mots  bien  remarquables,  que  nous 
avons  déjà  rapportés  :  Le  roi  &  la  reine 
d* Angleterre  fe  repentiront  j  avant  au  il 
foit  un  an  _,  d'avoir  négligé  mes  offres  ; 
on  connaîtra  bientôt  quon  ne  doit  pas 
me  méprifer. 
^^17.  Il  avait  parmi  Tes  fecrétaires  un  prê- 

r    11  envoie  un  trc  Irlandais,  qu'il  envoya  à  Londres 
prêtre  poj.r    ^  ^  Édimboutg  ,   femcr  la   difcorde 

faire  révolter  i      i>  •    i  ■      • 

l'JÉcofTe.  avec  de  1  argent  parmi  ics  puritains  ; 
ôc  ia  lettre  au  comte  d'Efirades  eO;  en- 
core un  monument  de  cette  manœu- 
vre. Si  on  ouvrait  toutes  les  archives  , 
on  y  verrait  toujours  la  religion  im- 
molée à  l'intérêt  &  à  la  vengeance. 

Les  ÉcolFais  armèrent.  Charles  eut 
recours  au  clergé  anglican ,  ëc  même 
aux  catholiques  d'Angleterre  ,  qui  tous 
haiifaient  également  les  puritains.  Ils 
ne  lui  fournirent  de  l'argent ,  que  par- 
ce que  c'était  une  guerre  de  religion  ; 
ôc  il  eut  même  jufqu'à  vingt  mille  hom- 
mes pour  quelques  mois.  Ces  vingt 
mille  hommes  ne  lui  fervirent  guères 
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qu'a  ncgocicr  j  &  quand  la  grande  par-  ■■- 

tic  de  cette  armce  fut  dilîîpce  faute  de  Ch. 
paye,  les  négociations  devinrent  plus  ^^'^'^  • 
difficiles.  Il  fallut  donc  fe  rcfoudre  en-  '653  &  fui?-. 
core  à  la  guerre.  On  trouve  peu  d'exem* 
pies  dans  l'hiftoire  d'une  grandeur  d  a- 
me  pareille  à  celle  des  (eigncurs  qui 
compofaient  le  confeil  fecret  du  roi  : 
ils  lui  facrifîcrcnt  tous  une  grande  par- 
tie de  leurs  biens.  Le  célèbre  Laud ^ 
archevêque  de  Cantorbéri ,  le  marquis 
Hamïlton  fur-tout ,  fe  fignalcrent  dans 
cette  générofité  \  &c  le  fameux  comte 
de  Strafford ,  donna  feul  vingt  mille 
livres  fterling  j  mais  ces  libéralités  n'é- 
tant pas  ,  à  beaucoup  prés  ,  fufïîfantes  , 
le  roi  fut  encore  obligé  de  convoquer 
un  parlement. 

La  chambre  des  communes  ne  re-  Nouveaux 
gardait  pas  les  ÉcoflTais  comme  des  en-  troubles. 
nemis  ,  mais  comme  des  frères  qui  lui 
cnfeignaient  à  défendre  Tes  privilèges.  ^ 

Le  roi  ne  recueuillit  d'elle  que  des  plain- 
tes amcres,  contre  tous  les  moyens  dont 
il  fe  fervair  pour  avoir  des  fecours 
qu'elle  lui  refulait.  Tous  les  droits  que 
le  roi  s'était  arrogés ,  furent  déclarés 
abufifs  :  impôt  de  tonnage  ôc  ponda* 
ge  _,  impôt  de  marine  ,  vente  de  privi- 
lèges exclu(îfs  à  des  marchands  5  loge- 

Hiij 
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—  nient  de  foldats  par  billets  chez  les  bour- 
Ch,       geois,  enfin  tout  ce  qui  gênait  la  liber- 
'    té   publ.que.  On  fe  plaignit  fur-tout 
d'une  cour  de  juflice  nommée  la  Cham- 
bre étoile e  ^  dont  \ç.s  arrêts  avaient  con- 
damné trop    févèiement  plu(ieurs  ci- 
toyens. Charles  calfa  ce  nouveau  par- 
lement 5  &  aggrava  ainfi  les  griefs  de 
la  nation. 
B-oî  ovinîâ-       II  fembLiit  que  Charles  prît  à  tâ- 
tre  s  fi  heu-  ^{^g  ^ç^  révoltct  tous  ks  efprits  \  carau- 
écé  appelé     ^^u  de  ménager  la  ville  de  Londres 
ferme.  dans  des  circonflances  fi  délicates ,  il 

lui  fit  intenter  un  procès  devant  la 
Chambre  étoile e  y  pour  quelques  ter- 
res en  Irlande  ,  &  la  fit  condamner  à 
une  amende  confidéiable.  Il  continu^ 
à  exiger  toutes  les  taxes  contre  lefquel- 
les  le  parlement  s'était  récrié.  Un  roi 
defpotique,  qui  en  aurait  ufé  ainfi^  au- 
rait révolté  fes  fujets  \  à  plus  forte  rai- 
f  Ton  un  roi  d^une  monarchie  limitée. 

Mal  fecouru  par  les  Anglais ,  fecret- 
tement  inquiété  par  les  intrigues  du 
cardinal  de  Richelieu  ,  il  ne  put  empê- 
cher Tarmée  des  puritains  Ecolfais  , 
U4©.  ^^  pénétrer  jufqu  a  Newcaftlc.  Ayant 
ainfi  préparé  les  m.alheurs ,  il  convo- 
qua enfin  le  parlement  qui  acheva  fa 
ruine. 
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Cette  alTcmblce  commença ,  com-  ■ 

me  toutes  les  autres,  par  lui  deman-        Ch. 

der  la  réparation  des  griefs  ,  abolition  clxxix. 

de  la  Chambre  étoïlée  ,  fuppredion  des  RcMuârs 

A  1   •         •  o  •       r  ^  ^    pour   faire  la 

impôts  arbitraires,  oc  particulièrement  ^  ^^  ^-jy^ç, 
de  celui  de  la  marine  j  enfin  elle  voulut 
que  le  parlement  fut  convo'";ué  tous  les 
trois  ans.  Charles  ne  pouvant  plus  rc- 
lider,  accorda  tout.  Il  crut  regagner 
Ton  autorité  en  pliant,  &  il  fe  trompa. 
Il  comptait  que  Ton  parlement  l'aide- 
rait à  fe  venger  des  Écoflais  qui  avaient 
fait  une  irruption  en  Angleterre  -,  & 
ce  même  parlement  leur  fit  préfent  de 
trois  cent  mille  livres  fterling  ,  pour 
les  récompenfer  de  la  guerre  civile.  Il 
fe  Hattait  d'abai(îèr  en  Angleterre  le 
parti  des  puritains,  &  prcfque  toute  la 
chambre  des  communes  était  puritai- 
ne. Il  aimait  tendrement  le  comte  de 
Strafford  ,  dévoué  fi  génércufement  à 
{ow  fervice ,  <Sc  la  chambre  des  com- 
munes ,  pour  ce  dévouement  même , 
accufa  Strafford  de  haute  trahi fon.  0\\ 
lui  imputa  quelques  malverfations  iné- 
vitables dans  ces  rems  de  troubles,  mais 
commifcs  toutes  pour  le  fervice  du  roi , 
&  fur  -  tout  cftacées  par  la  grandeur 
d'ame  avec  laquelle  il  lavait  fecouru. 

Hiy 
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^  Les  pairs  le  condamnèrenr  ;  il  fallait  le 

Ch.        confenrement  du  roi  pour  rcxécution. 

dXiix.  Le  peuple  féroce  demandait  ce  fang  à 
grands  cris.  Strafford  poufTa  la  vertu 
jufqu'à  fupplicr  lui  mcme  le  roi  de  con- 
fenrir  à  fa  mort  \  de  le  roi  poufla  la  fai- 
blelfe  jufqn'à  figner  cet  adte  fatal ,  qui 
apprit  aux  Anglais  à  répandre  un  fang 
plus  précieux. 


è" 


Ch. 
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CHAPITRE     CLXXX. 

Z)es  malheurs  &  de  la  mon  de  Char- 
les L 

L'Angleterre  ,  l'Écolfc  &:  Tlrlande 
étaient  alors  partagées  en  factions. i 
violentes ,  ainli  que  l'était  la  France  ; 
mais  celles  de  la  France  n'étaient  que 
des  cabales  de  princes  ,  d<,  de  feigneurs ,  ^^^  troubles 
contre  un  premier  miniftre  qui  les  écrâ- d'Angieccne. 
fait  -,  &  les  partis  qui  divifaient  le 
royaume  de  Charles  1 ,  étaient  des  con- 
vulfions  générales  dans  tous  les  efprits  , 
une  ardeur  violente  &"  réiiéchie  de  chan- 
ger la  conftirution  de  l'Etat ,  un  def- 
fein  mal  conçu  chez  les  royaliftes  d'éta- 
blir le  pouvoir  delpotique  ,  la  fureur 
de  la  liberté  dans  la  nation  ,  la  foif  de 
l'autorité  dans  la  chambre  des  commu- 
nes ,  le  defir  vague  dans  les  évêques 
d'écrafcr  le  parti  calvinifte  puritain  ,  le 
projet  formé  chez  les  puritains  d'hu- 
milier les  évcques  -,  &  enfin  le  plan 
fuivi  &  caché  de  ceux  qu'on  appelait 
indépendans ,  qui  conhftait  à  fe  iervir 
des  fautes  de  tous  les  autres ,  pour  de- 
venir leurs  maîtres.  oaohK,- 
Au  milieu  de  tous  ces  troubles,       1641^ 

IIv 
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^-      ■  ■  -  les  catholiques  d'Irlande  crurent  avoîi" 

Ch.        trouvé  enfin  le  rems  de  fecouer  le  joug 

CLxxx.    ^^  TAngleterre.  La  religion  de  la  liber- 

xiajîacresca-  j-'    ^^^  dcux  fources  des  plus  erandcs 

tholiques    en        '  ,  ,    .    .   ^  K         ^ 

i  lande.  actions  ,  les  précipitèrent  dans  une  en- 
treprife  horrible,  dont  il  n'y  a  d'exem- 
ple que  dans  la  S^-Barthelemi.  Ils  com- 
)lorèrent  d'allalîîner  en  un  jour  tous 
les  proteftans  de  leur  ifle ,  &  en  effet, 
ils  en  égorgèrent  plus  de  quarante  mille. 
Ce  maifacre  n'a  pas ,  dans  l'hiftoire  des 
crimes ,  la  même  célébrité  que  la  S,- 
Barthdemï  ;  il  fut  pourtant  au ilî  géné- 
ral (^aufli^didingué  par  toutes  les  hor- 
reurs qui  peuvent  iignaler  un  tel  fana- 
tifme.  Mais  cette  dernière  confpira- 
rion  de  la  moitié  d'un  peuple  contre 
l'autre,  pour  caufe  de  religion  ^  fe  fai- 
iait  dans  une  ifle  alors  peu  connue  des 
autres  nations  y  elle  ne  fut  point  auto- 
rifée  par  des  perfonnages  auiîî  confidé- 
rables  qu'une  Catherine  de  Médias  j 
un  roi  de  France  ,  un  duc  de  Guije  : 
hs  vidcimes  immolées  n'étaient  pas  auiîî 
illuilres ,  quoiqu'aulîî  nombreules.  La 
fccne  ne  fur  pas  moins  fouillée  de  fang  j 
mais  le  théâtre  n'attirait  pas  les  yeux 
de  l'Europe.  Tout  retentit  encore  des 
fureurs  de  la  S.-Banhe/emi,  ôc  les  maf^ 
facres  d'Irlande  font  prefque  oubliés. 
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Si  on  comptair  les  meurtres  que  le  ■ 

fanatifme  a  commis  depuis  les  querel-        cn. 
les  à'Achanafc  ôc  d'Arius  jufqu'à  nos      clxxx. 
jours  ,  on  verraic  que  ces  querelles  ont  Maiïacrcs  rc- 
plus  fcrvi  que  les  combats  à  dépeupler  ^'^'Z'^'a^T^' 
1.1  terre  ;  car  dans  les  batailles  on  ne  pulati»n. 
détruit  que  l'efpcce  mâle ,  toujours  plus 
nombreufe  que  la  femelle  ;  mais  dans 
les  mailacres  fiits   pour  la  religion  , 
les  femmes  iont  immolées *comme  les 
hommes. 

Pendant  qu'une  partie  du  peuple 
Irlandais  égorgeait  l'autre,  le  roi  Char- 
les /était  en  Écollc  ,  à  peine  pacifiée, 
ôc  la  chambre  des  communes  gouver- 
nait l'Angleterre.  Ces  catholiques  Ir- 
landais ,  pour  fe  jullifier  de  ce  malfa- 
cre  ,  prétendirent  avoir  reçu  une  com- 
million  du  roi  mcme  pour  prendre  les 
armes  ;  ^  Char/es  ,  qui  demandait  du 
fccours  contre  eux  à  rÉcoffe  ôc  à  l'An- 
gleterre,  fe  vit  accufé  du  crime  même 
qu'il  voulait  punir.  Le  parlement  d'E-  ^ 

code  le  renvoie  avec  raifon  au  parle- 
ment de  Londres  ,  parce  que  l'Irlande 
appartient  en  effcc  à  l'Angleterre ,  de 
non  pas  à  LÉcolTe.  Il  retourne  donc  à 
Londres.  La  chambre  balle  croyant,  ou 
feignant  de  croire ,  qu^'il  a  part  en  eifec 
à  la  rébellion  des  Irlandais,  n'envoie 

Hvj 
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-  que  peu  d'argent  ôc  peu  de  troupes 

CLXXX     ^^'^^  ^^^^^  ^^^  '  P°"^  ^^  P^^  dégarnir  le 
royaume ,  &  fait  au  roi  la  remontrance 
la  plus  terrible. 
Chambre baf.      Êlle  lui  fignifîe ,  "  qu'il  faut  défbr- 
£. ,  puiflame.  „  mais  qu'il  n*ait  pour  confcil  que  ceux; 
»  que  le  parlement  lui  nommera  -,  ôc 
y>  en  cas  de  refus  elle  le  menace  de 
»  prendre  des  mefures  ».  Trois  mem- 
bres de  la  chambre  allèrent  lui  préfen- 
ter  à  genoux  cette  requctc  qui  lui  dé- 
Cromwell  datait  la  guerre.  Olivier  Cromwe/i  était 
<o»nieuce.     ^^j^  ^^^^  ^^  ^^^^5 .  |^  admis  dans  la 

chambre  balfe  ;  ôc  il  dit  que  ,7?  ce  pro- 
jet de  remontrance  ne  pajfait  pas  dans 
la  chambre  ,  il  vendrait  le  peu  quil 
avait  de  bien  j  &  fe  retirerait  de  l'An- 
gleterre. 

Ce  difcours  prouve  qu'il  était  alors 
fanatique  de  la  liberté ,  que  fon  am- 
bition développée  foula  depuis    aux 
pieds. 
^  Charles  n'ofait  pas  alors  dilfou- 

dre  le  parlement  :  on  ne  lui  eut  pas 
obéi.  Il  avait  pour  lui  plulîeurs  officiers 
de  l'armée  affemblée  auparavant  con- 
tre rÉcoiïe  5  alîidus  auprès  de  fa  per- 
•i4if  fonne.  Il  était  foutenu  par  les  évéques 
&  les  feigneurs  catholiques  épars  dans 
Londres  j  eux  qui  avaient  voulu  dans 
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la  confplration  des  poudres  exterminer  i      ^ 

la  famille  royale ,  fe  livraient  alors  à  ch. 
fes  intérêts  ;  tout  le  refte  était  contre  clxxx. 
le  roi.  Déjà  le  peuple  de  Londres ,  ex- 
cité par  les  puritains  de  la  chambre 
balfc  ,  remplillait  la  ville  de  féditions  : 
il  criait  à  la  porte  de  la  chambre  des 
pairs  y  Point  d'évèques  j  point  d'évê- 
ques.  Douze  prélats  intimidés  réfolu- 
rent  de  s'abfenter ,  &:  proreftcrcnt  con- 
tre tout  ce  qui  fc  ferait  pendant  leur 
abfence.  La  chambre  des  pairs  les  en- 
voya à  la  Tour  ,  &  bientôt  après  les 
autres  évéques  fe  retirèrent  du  parle- 
ment. 

Dans  ce  déclin  de  la  puilTance  du 
roi,  un  de  fes  favoris,  le  lord  Digbi y 
lui  donna  le  fatal  confeil  de  la  foutenir 
par  un  coup  d'autorité.  Le  roi  oublia 
que  c'était  précifément  le  tems  où  il 
ne  fallait  pas  la  compromettre.  Il  alla  Conduire  an 
lui-même  dans  la  chambre  des  com-  [oi,  pas  trop 

r  •  A  'ri  bonne.         • 

munes  ,  pour  y  raire  arrêter  cmq  Icna- 
teurs  les  plus  oppofés  à  (ts  intérêts , 
&  qu'il  accufait  de  haute  trahi  Ton. 
Ces  cinq  membres  s'étaient  évadés  \ 
toute  la  chambre  fe  récria  fur  la  vio- 
lation de  (qs  privilèges.  Le  roi ,  comme 
un  homme  égaré  qui  ne  fait  plus  à  quoi 
fc  prendre ,  va  de  la  chambre  des  com- 
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-  mimes  à  riiorel-de-ville,  lui  deman- 
CLxxx  ^^^  ^^  fecours.  Le  confeil  de  la  ville 
ne  lui  répond  que  par  dQs  plaintes  con- 
tre lui-mcme.  Il  fe  retire  à  Vindfor ,  ôc 
là  ne  pouvant  plus  foutenir  la  démar- 
che qu'on  lui  avait  confeillée,  il  écrit 
à  la  chambre  baife  ,  quilfc  déjîfie  de 
fes  procédures  contre  fes  membres  ,  & 
qu  il  prendra  autant  de  foin  des  privi- 
lèges du  parlement  que  de  fa  propre 
vie.  Sa  violence  Pavait  rendu  odieux , 
&  le  pardon  qu'il  en  demandait  le  ren- 
dait méprifable. 

La  chambre  bafle  commençait  alors 
à  gouverner  PÉtat.  Les  pairs  font  en 
parlement  pour  eux-mêmes  ;  c'eft  l'an- 
cien droit  des  barons ,  &  des  feigneurs 
de  fiefs  j  les  communes  font  en  parle- 
ment pour  les  villes  Se  les  bourgs  dont 
elles  font  députées.  Le  peuple  avait 
bien  plus  de  confiance  dans  (ts  dépu- 
tés qui  le  repréfenrent ,  que  dans  les 
pairs.  Ceux-ci,  pour  regagner  le  crédit 
qu'ils  perdaient  infenfiblement  ,  en- 
traient dans  les  fentimens  de  la  nation , 
èc  foutenaient  l'autorité  d'un  parle- 
ment 5  dont  ils  étaient  originairement 
la  partie  principale. 

Pendant  cette  anarchie  les  rebelles 
d'Irlande  triomphent  j  SZy  teints  dufang 
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de  leurs  comparriotcs ,  ils  s'nutorifcnt  ■ •' 

CLXXX. 


encore  du  nom  du  roi ,  Se  fur-tout  de 


celui  de  la  reine  la  femme,  parce  qu'el- 
le était  catholique.  Les  deux  chambres  Guerre  civile 
du  parlement  propofent  d'armer  les 
milices  du  royaume  \  bien  entendu 
qu'elles  ne  metrront  à  leur  tête  que  àz^ 
ollficiers  dépendons  du  parlement.  On 
ne  pouvait  rien  fiire ,  félon  la  loi ,  fans 
le  confentement  du  roi  au  fujet  des 
milices.  Le  parlement  s'attendait  bien 
qu'il  ne  foufcrirait  pas  à  un  établiire- 
ment  fait  contre  lui-même.  Ce  prince 
fe  retire  ,  ou  plutôt  fuit  vers  le  nord 
d'Angleterre.  Sa  femme  ,  Henriette  de 
France  ,  fille  de  Henri  IV^  qui  avait 
prefque  toutes  les  qualités  du  roi  fon 
pjre ,  l'adivité  &  l'intrépidité  ,  l'mfi- 
nuition  ,  &C  mcme  la  galanterie  ,  fe- 
courut  en  héroïne  un  époux  à  qui  d'ail- 
leurs elle  était  intîdelle.  Elle  vend  Ces 
meubles  Se  les  pierreries  ,  emprunte  ^ 

de  l'argent  en  Angleterre  ,  en  Hollan- 
de ,  donne  tout  à  ion  mari  _,  palfe  en 
Hollande  elle  même  pour  folliciter  àe^ 
fecours  par  le  moyen  de  la  princeffe 
Marie  ^  fa  fille  ,  femme  du  prince  d'O- 
range. Elle  négocie  dans  les  cours  du 
Nord  :  elle  cherche  par  tout  de  l'appui , 
excepté  dans  fa  patrie ,  où  le  cardinal 
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'  de  Richelieu  Ton  ennemi ,  de  le  roi  fou 
f-TVYv      frère  éraient  mourans. 

La  guerre  civile  n  était  point  encore 
déclarée.  Le  parlement  avait  de  Ton  au- 
torité mis  un  gouverneur ,  nommé  le 
chevalier  Hotham  ,  dans  HuU  ,  petite 
ville  maritime  de  la  province  d'Yorck. 
Il  y  avait  depuis  long-rems  des  maga- 
zins  d'armes  &  de  munitions.  Le  roi 
s'y  tranfporte ,  &:  veut  y  entrer.  Ho^ 
ffotham,  à  tfiam  fait  fermer  les  portes  \  Se,  confer- 
genoux,  chaf-  vaut  eucote  du  refpeâ:  pour  la  perfoii- 
c  on  roi.  ^g  ^^  J.Q-  ç^^^  maître  ,  il  fe  met  à  ge- 
noux fur  les  remparts ,  en  lui  deman- 
dant pardon  de  lui  défobéir.  On  lui  ré- 
fifta  depuis  moins  refpccffcueufemcnt. 
Les  manifeftes  du  roi  ôc  du  parlement 
inondent  rAngleterrc.  Les  feigncurs 
attachés  au  roi  fe  rendent  auprès  de  lui. 
Il  fait  venir  de  Londres  le  grand  fceau 
du  royaume ,  (ans  lequel  on  avait  cru 
qu'il  n'y  a  point  de  loi  j  mais  les  loix 
^  que  le  parlement  faifait  contre  lui  nen 

étaient  pas  moins  promulguées.  Il  ar- 
bora fon  étendard  royal  à  Nottingham*, 
mais  cet  étendard  ne  fut  d'abord  en- 
touré que  de  quelques  milices  fans  ar- 
mes. Enfin ,  avec  les  fecours  que  lui 
fournit  la  reine  fa  femme  ^  avec  les 
préfens  de  l'univerfité  d'Oxford ,  qui 
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lui  donna  route  Ton  argenterie ,  &  avec  ^ 

tout  ce  que  fcs  amis  lui  fournirent ,  il        ^"^ 
eut  une  armée  d  environ  quatorze  mil- 
le hommes. 

Le  parlement ,  qui  difpofait  de  1  ar- 
gent de  la  nation,  en  avait  une  plus  con- 
fidcrable.  Char/es  protefta  d'abord  en 
préfence  de  la  fienne ,  qu'il  maintien- 
dra'u  les  loïx  du  royaume  y  &  les  privi- 
lèges même  du  parlement  armé  contre 
lui  ;  &  qu'il  vivrait  &  mourrait  dans  la 
véritable  religion prote (tant e.  C'eftainfi 
que  les  princes ,  en  fait  de  religion , 
obéiirent  plus  aux  peuples  que  les  peu- 
ples ne  leur  obéillent.  Quand  une  fois 
ce  qu'on  appelle  le  dogme  eft  enraciné 
dans  une  nation ,  il  faut  que  le  fouve- 
rain  dife  qu'il  mourra  pour  ce  dogme. 
Il  eft  plus  aifé  de  tenir  ce  difcours  que 
d'éclairer  le  peuple. 

Les  armées  du  roi  furent  prefque 
toujours  commandées  par  le  prince  Ko-  * 

lert ,  frère  de  l'infortuné  Frédéric ,  élec- 
teur Palatin  ,  prince  d'un  grand  coura- 
ge ,  renommé  d'ailleurs  pour  fes  con- 
naiiîanccs  dans  la  phyfique  ,  dans  la- 
quelle il  fir  des  découvertes.  i.\iV\.i 

lin  UT'  1         -Le  roi  qu«l- 

Les  combats  de  Vorcelter  ôc  d  ta-  que  tems 
gehill  5  furent  d'abord  favorables  à  la  vainqueur , 
caulc  du  roi.  Il  s  avança  julqu  auprès  jueût, 
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^-  '  de  Londres.  La   reine    fa    femme  lui 

Ch.  amena  de  Hollande  des  foldats,  de  Tar- 
^^  tillerie ,  des  armes ,  des  mmiitions.  Elle 
repart  fur  le  champ  pour  aller  chercher 
de  nouveaux  fecours  ,  qu'elle  amena 
quelques  mois  après.  On  reconnai{Uit 
dans  certe  activité  courageufc  la  fille  de 
Henri  IV^,  Les  parlementaires  ne  fu- 
rent point  décourages  ;  ils  fentaient 
leurs  rclfources  :  tout  vaincus  qu'ils 
étaient ,  ils  agiifaicnt  comme  des  maî- 
I  très  contre  lefquels  le  roi  était  révolté. 

Ils  condamnaient  à  la  mort  pour 
crime  de  haute  trahifon  les  fujets  qui 
voulaient  rendre  au  roi  des  villes;  &c 
le  roi  ne  voulut  point  alors  ufer  de 
repréfailles  contre  (es  prifonniers.  Cela 
feul  peur  juftifier  aux  yeux  de  la  poflé- 
rité,  celui  qui  fut  ii  criminel  aux  yeux 
de  fon  peuple.  Les  politiques  le  jufti- 
fient  moins  d'avoir  trop  négocié  ,  tan- 
dis qu'il  devait  félon  eux  profiter  d'un 
premier  fuccès  ,  de  n'employer  que  ce 
courage  adlif  &  intrépide  qui  feul  peut 
finir  de  pareils  débats. 
1^4?.  Charles   &c  le  prince   Robert  , 

plus  ferme     quoiquc    Dattus  a  Newbury  ,  eurent 
^ueleroi.      pourtant   l'avantage  de   la  campagne. 
Le  parlement  n'en  fut  que  plus  opi- 
niâtre. On  voyait,  ce  qui  eft  très-rare. 
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une  compagnie  pUis  Ferme  de  plus  inc-  . 
branlablc  dans  Tes  vues  ,  qu'un  roi  à        Ch. 
la  tcce  de  Con  armce.  CLXXX, 

Les  puritains ,  qui  dominaient  dans 
les  deux  chambres  ,  levèrent  enfin  le 
mafque  :  ils  s'unirent  folcmnellement 
avec  l'Ecolfe  ,  ôc  figncrcnt  le  fameux 
Convenant  par  lequel  ils  s'engagèrent  ig^g. 
à  détruire  Tcpifcopat.  Il  était  vilîble , 
par  ce  convenant,  que  l'Écoire  &  TAn- 
glcterre ,  puritaines ,  voulaient  s'ériger 
en  république.  C'était  refprit  du  calvi- 
nifme  :  il  tenta  long-tems  en  France 
cette  grande  entreprife  i  il  l'exécuta  en 
Hollande  i  mais  en  France  &  en  An- 
gleterre on  ne  pouvait  arriver  à  ce  but 
lî  cher  aux  peuples  qu'à  travers  des 
flots  de  fang. 

Tandis  que  le  presbytérianifmc  ar- 
mait ainlî  l'Angleterre  &  l'Écofle  ,  le 
catholicifme  fervait  encore  de  prétexte 
aux  rebelles  d'Irlande ,  qui ,  teints  du 
fang  de  quarante  mille  compatriotes  , 
continuaient  à  fe  détendie  contre  les 
troupes  envoyées  par  le  parlement  de 
Londres.  Les  guerres  de  religion  fous 
Louis  XIII  étaient  toutes  récentes  -,  Se 
l'invafion  Aqs  Suédois  en  Allemagne 
fous  prétexte  de  religion  _,  durait  en- 
core dans  toute  ù.  force.  C'était  unç 
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!i  '1  chofe  bien  déplorable  que  les  Chrétiens 

Ch.        euifcnt  cherché,  durant  tant  de  fiècles , 
CLxxx.     ^^j-,5  \q  clogme,  dans  le  culte,  dans  la 
difcipline  ,  dans  la  hiérarchie,  de  quoi 
enfanglanter   prefque  fans    relâche  la 
partie  de  l'Europe  où  ils  font  établis. 
La  fureur  de  la  guerre  civile  était 
nourrie  par  cette  auftérité  fombre  ôc 
atroce  que  les  puritains  affedaient.  Le 
parlement  prit  ce  tcms  pour  faire  brû- 
ler par  le  bourreau  un  petit  livre  du 
roi  Jacques  Ij  dans  lequel  ce  monarque 
favant  fourenait  qu'il  était  permis  de 
fe  divertir  le  dimanche  après  le  fervicc 
Excès  de  ri-  divin.  On  croyait  par-là  fervir  la  reli- 

^icul€.  gjQj^  ^  ^  outrager  le  roi  régnant.  Quel- 

que tems  après  ce  mcme  parlcq^enr  s'a- 
vifa  d'indiquer  un  jour  de  jeûne  par 
femaine  ^  Se  d'ordonner  qu'on  payât 
la  valeur  du  repas  qu'on  fe  retranchait, 
pourfubvenir  à  la  guerre  civile. 

De  tant  de  troubles  qui  ont  fi  foulent 
boulcverfé  l'Angleterre  avant  qu'elle 
ait  pris  la  forme  ftable  Ôc  heureufe 
qu'elle  a  de  nos  jours  ,  les  troubles  de 
ces  années ,  jufqu'à  la  mort  du  roi , 
furent  les  feuls  où  l'excès  du  ridicule 
fe  mcle  aux  excès  de  la  fureur.  Ce  ri- 
dicule que  les  réformateurs  avaient  tant 
xeproché  à  la  communion  romaine  , 
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devint  le  partage  des  piesbytcuicns.  Les 
évcqucs  fe  conduilirent  en  lâches  •,  ils 
devaient  moiuir  pour  dcfendic  une 
caufe  qu'ils  croyaient  julle  :  mais  les 
presbytériens  fe  conduilirent  en  infen- 
(es  j  leurs  habillemens,  leurs  difcours, 
leurs  balfes  allufions  aux  palîages  de 
Tcvangilc,  leurs  contordons  ,  leurs  Cer- 
nions ,  leurs  prcdidlions ,  tout  en  eux 
aurait  mérité,  dans  des  tcms  plus  tran- 
quiles,  d'être  joué  à  la  foire  de  Lon- 
dres ^  Il  cette  farce  n'avait  pas  été  trop 
dégoûtante.  Mais  malheureufemenc 
rabfurdité  de  ces  fanatiques  fe  joi- 
gnait à  la  fureur  ;  les  mêmes  hommes 
dont  les  cnfans  (c  feraient  moqués  , 
imprimaient  la  terreur  en  fe  baignant 
dans  le  fang  ;  &  ils  étaient  à  la  fois  les 
plus  fous  de  tous  les  hommes ,  ôc  les 
plus  redoutables. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  dans  aucune  ^  f*^"^  '^^^ 
des  fadions ,  ni  en  Angleterre  ,  ni  en         *  • 

Irlande  ,  ni  en  ÉcolTe ,  ni  auprès  du  ■ 
roi ,  ni  parmi  Ces  ennemis ,  il  y  eût 
beaucoup  de  ces  efprits  déliés,  qui,  dé- 
gagés des  préjugés  de  leur  parti ,  fe  fer- 
vent des  erreurs  de  du  fanatifme  des 
autres  pour  les  gouverner.  Ce  n'était 
pas  là  le  génie  de  ces  nations.  Prefque 
tout  le  monde  était  de  bonne-foi  dons 
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^'  ~  le  parti  qu  il  avait  embrafTé.  Ceux  qui 

CLXxx  ^"  ciiangeaient  pour  des  mécontente- 
mens  particuliers  j  changeaient  pref- 
que  tous  avec  hauteur.  Les  indépen- 
dans  étaient  les  feuls  qui  cacliallent 
leurs  delleins  \  premièrement,  parce 
qu'étant  à  peine  comptés  pour  Chré- 
tiens 5  ils  auraient  trop  révolté  les  au- 
tres (eétes  *,  en  fécond  lieu ,  parce  qu'ils 
avaient  des  idées  Einariques  de  l'éga- 
lité primitive  des  hommes  ,  &  que 
ce  fyftcme  d'égalité  choquait  trop  l'am- 
bition des  autres. 
.  Une  des  grandes  preuves  de  cette 

atrocité  inflexible  répandue  alors  dans 
les  efprits,  c'efl  le  fupplice  de  l'arche- 
vêque de  Cantorbéri  Guillaume  Laud^ 
qui  5  après  avoir  été  quatre  ans  en  pri- 
lon  5  fut  enfin  condamné  par  le  parle- 
ment. Le  feul  crime  bien  conftaté  qu'on 
lui  reprocha ,  était  de  s^ctre  lervi  de 
quelques  cérémonies  de  l'Églife  romai- 
ne ,  en  confacrant  une  églifc  de  Lon- 

^  Archevêque  ^^^^^^  La  fcntence  porta  qu'il  ferait  pen- 
du ,  oc  qu  on  lui  arracherait  le  cœur* 
pour  lui  en  battre  les  joues  ;  fupplice 
ordinaire  des  traîtres  :  on  lui  fit  grâce 
en  lui  coupant  la  tête. 

Charles  ^   voyant  les  parlemens 
d'Angleterre  &  d'EcoiFe  réunis  contre 
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lui,  preiTc  entre  les  armées  de  ces  deux  == 
royaumes  ,  crut  devoir  fîiire  au  moins  ^  "> 
une  trêve  avec  les  catholiques  rebelles 
d'Irlande ,  afin  d'engager  à  fa  caule  un>e 
partie  des  troupes  Anglailcs  qui  (er- 
vaient  dans  cette  il]e.  Cette  politique 
lui  rcullît.  Il  eut  à  Ton  fervice  ,  non-ieu- 
Icment  beaucoup  d'Anglais  de  Tarmce 
d'Irlande, mais  encore  un  grand  nombre 
d'Iilandais  qui  vinrent  grollir  fon  ar- 
mée. Alors  le  parlement  l'accula  haute- 
ment d'avoir  été  l'auteur  de  la  rébellion 
d'Irlande  d<.  du  maillicre.  Malheureufe- 
ment  ces  troupes  nouvelles ,  iur  lef- 
quelles  il  devait  tant  compter  ,  furent 
cntiàement  défaites  par  le  Lord  Fair-  ic^^^ 
JaXy  l'un  des  Généraux  parlementaires*, 
ôc  il  ne  relia  au  roi  ^ue  la  douleur  d'a- 
voir donné  à  Ces  ennemis  le  prétexte 
de  lacculer  d'être  complice  des  Irlan- 
dais. 

Il  marchait  d'infortune  en  infortu- 
ne. Le  prince  Robert ,  ayant  foutenu 
long-tcms  l'honneur  des  armes  roya- 
les,  eft  battu  auprès  d'Yorck,  ôc  fon 
armée  cft  diOîpée  par  Manchejler  ôc  itf44« 
Fairfax,  Charles  ic  retire  dans  Oxford, 
où  il  eil  bientôt  aiîiégé.  La  reine  fuit  en 
France.  Le  danger  du  roi  excite ,  à  la 
vérité ,  fes  amis  à  faire  de  nouveaux  ef- 
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^'-  forts.  Le  fiége  d'Oxford  fut  levé.  Il  raf- 

CLxxx  ^^^^^^^  ^^s  troupes  -,  il  eut  quelques  fuc- 
cès.  Cette  apparence  de  fortune  ne  du- 
ra pas.  Le  parlement  était  toujours  en 
état  de  lui  oppofer  une  armée  plus 
forte  que  la  iienne.  Les  Généraux  EJfeXy 
Manchejîer  y  Se .  ValUr  attaquèrent 
Charles  à  Newbury  ,  fur  le  chemin 
d'Oxford.  CrQmwell  était  colonel  dans 
leur  armée  -,  il  s'était  déjà  fait  connaî- 
tre par  des  a6tions  d'une  valeur  extra- 
Cromwdl  ordinaire.  On  a  écrit   qu'à  cette  ba- 

gagneuncba-  taille  de  Newbuty  ,  le  corps  que  Man- 

■**^^^*  c^<?/?fr commandait  ayant  plié,  de  Man- 

chejîer  lui-même  étant  entraîné  dans  la 
fuite,  Cro/Tzw^// courut  à  lui  tout  biel- 
le ,  &  lui  dit  :  F'ous  vous  trompe"^  ,  my- 
lord  ;  ce  nefl  pas  de  ce  côté  que  font  les 

t7  oaobre ,  ennemis  ;  qu'il  le  ramena  enluite  au 
»^44'  combat  j  Se  qu'enfin  on  ne  dut  qu'à 
Cromwell  le  fuccès  de  cette  journée. 
Ce  qui  eft  certain  ,  c'eft  que  Crom- 
well ,  qui  commençait  à  avoir  au- 
tant de  crédit  dans  la  chambre  des 
communes ,  qu'il  avait  de  réputation 
dans  l'armée,  accufa  fon  Général  de  n'a- 
voir pas  fait  fon  devoir. 

Le  penchant  des  Anglais  pour  des 
chofcs  inouïes  fit  éclater  alors  une 
étrange  nouveauté,  qui  développa  le 

caractère 
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caradcre  de  Oomwel/ ,  Ôc  qui  fut  à  la  " 
fois  l'origine  de  fa  grandeur  ,  de  la 
chute  du  pirlcment  6c  de  l'épifcopat, 
du  meurtre  du  roi  ôc  de  la  deftrudtioii 
de  la  monarchie.  La  feétc  des  indép en- 
dans  commençait  à  faire  quelque  bruit. 
Les  presbytériens  les  plus  emportés  s  e- 
taient  jetés  dans  ce  parti  :  ils  rclfem- 
blaicnt  aux  quakers ,  en  ce  qu'ils  ne 
voulaient  d'autres  prêtres  qu'eux-mê- 
mes ,  ni  d'autre  explication  de  l'évan- 
gile ^  que  celle  de  leurs  propres  lumiè- 
res :  ils  différaient  d'eux  en  ce  qu'ils 
étaient  auili  rurbulens  que  les  quakers 
étaient  pacifiques.  Leur  projet  chiméri- 
que était  l'égalité  entre  tous  les  hom- 
mes •>  mais  ils  allaient  à  cette  égalité  par 
la  violence.  Olivier  Comwell  les  regar- 
da comme  des  inftrumens  propres  à  fa-  . 
vorifer  (qs  delfeins. 

La  ville  de  Londres,  partagée  entre    Déimtcrcifr-^ 
plulieurs  fadions  ,  fe  plaignait  alors  du  f^^'"  ^"  P^'"' 

c      \  Il  •     -1  1  Icmcnccho- 

rardeau  de  la  guerre  civile  que  le  par-  fe  uniciuc. 
lement  appclantillait  fur  elle.  Cromwell 
fît  propofer  a  la  chambre  des  commu- 
nes par  (\\.\ç\c\\\Qs  indépendans  ^  de  ré- 
former l'armée  ,  6c  de  s'engager  eux 
ik  les  pairs  à  renoncer  à  tous  les  em- 
plois civils  &  militaires.  Tous  ces  em- 
plois étaient  entre  les  mains  des  mem- 
H.  U.  Tome  FIL  l 
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..  bres  des  deux  chambres.  Trois  pairs 

Ch         étaient  Généraux  des  armées  parlemen- 

CLXXX.  taires.  La  plupart  des  colonels  Se  des 
majors ,  des  tréforiers  ,  des  munition- 
naires,  des  commiiïaires  de  toute  ef- 
pèce  j  étaient  de  la  chambre  des  com- 
munes. Pouvait-on  fe  flatter  d'engager 
par  la  force  de  la  parole  tant  d  hom- 
mes puiifans  à  facrifier  leurs  dignités 
ôc  leurs  revenus  ?  C'eft  pourtant  ce  qui 
arriva  dans  une  feule  féance.  La  cham- 
bre des  communes  fur-tout  fut  éblouie 
de  ridée  de  régner  fur  les  efprits  du 
peuple  5  par  un  défintérellèment  lans 
exemple.  On  appela  cet  adte  l'acie  du 
renoncement  àjoi-même.hes  pairs  hé- _ 
fitèrenti  mais  la  chambre  des  commu- 
»^4î»  nés  les  entraîna.  Les  lords  EJJex,  Dam- 
by  j  Fairfax  j  Manchefler  fe  dépofè- 
rent  eux-mêmes  du  généralat  *,  &  le 
chevalier  Fairfax ^  fils  du  Général ,  n'é- 
tant point  de  la  chambre  des  commu- 
nes ,  fut  nommé  feul  commandant  de 
l'armée. 

C'ÉTAIT  ce  que  voulait  Cromwell  : 
il  avait  un  empire  abfolu  iur  le  cheva- 
lier Fairfax  :  il  en  avait  un  11  grand 
dans  la  chambre ,  qu'on  lui  conferva 
un  régiment ,  quoiqu'il  fut  membre  du 
parlement ,  ôc  même  il  fut  ordonné  au 
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Gênerai  de  lui  confier  le  commande-  = 


ment  de  la  cavalerie  qu'on  envoyait  qlxxx 
alors  à  Oxford.  Le  nicme  homme  qui 
avait  eu  l'adrelfe  d'ôrcr  à  tous  les  icna- 
tcurs  tous  les  emplois  militaires,  eut 
celle  de  faire  confcrver  dans  leurs  po(- 
tes  les  officiers  du  parti  des  indépen- 
dans  ;  ôc  djs-lors  on  s'appcrçut  bien 
que  l'armée  devait  gouverner  le  parle- 
ment. Le  nouveau  Général  Falrfax,  aidé 
de  Cromvjdl ,  réforma  toute  l'armée  , 
incorpora  des  régimens  dans  d'autres, 
changea  tous  les  corps  ,  établit  une  dif- 
cipline  nouvelle.  Ce  qui ,  dans  tout  au- 
tre tcms ,  eut  excité  une  révolte  ,  fe  fie 
alofs  fans  réfiftance. 

Cette  armée ,  animée  d'un  nouvel  viL^îre  dcd- 
cfprit ,  marcha  droit  au  roi  près  d'Ox-  ^^v<^àzCrom' 
ford  -,  &  alors  fc  donna  la  bataille  dé-  ^^^['^ 
cifive  de  Nazeby.  Cromwelly  Général  de      14  juin. 
la  cavalerie ,  après  avoir  mis  en  déroute 
celle  du  roi ,  revint  défaire  fou  infan- 
terie ,  &:  eut  prefque  leul  l'honneur  de 
cette  célèbre  journée.  L'armée  royale, 
après  un  grand  carnage,  fut  ou  prifon- 
nicre ,  ou  difperfée.  Toutes  les  villes 
ic  rendirent  à  F  air  fax  &c  à  Cromwe//. 
Le  jeujie  prince  de  Galles  ,  qui  fut  de- 
puis Char/es  II  ^  partageant  de  bonne 
heure  les  infortunes  de  ion  père  ^  fuc 
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s  obligé  de  s'enfuir  dans  la  petite  irte  de 

CLxxx  ^^^^^^y*  L^  ^'^^  ^^  retira  enfin  dans  Ox- 
ford avec  les  débris  de  Ton  armée  ,  ôc 
demanda  au  parlement  la  paix ,  qu'on 
était  bien  loin  de  lui  accorder.  La 
chambre  des  communes  infukait  à  fa 
difgrace.  Le  Général  avait  envoyé  à  cette 
chambre  la  caifette  du  roi ,  trouvée  fav 
le  champ  de  bataille,  remplie  de  let- 
tres de  la  reine  fa  femme.  Quelques- 
unes  de  ees'lettres  n'étaient  que  des  ex- 
preflions  de  tendrelle  ôc  de  douleur.  La 
chambre  les  lut  avec  ces  railleries  amè- 
res  qui  font  le  partage  de  la  férocité. 
Xe  toi  livré       Le  roi  était  dans  Oxford  ,  ville  pref- 

par  les  ÈcoC-  que  faus  fortifications  ,  entre  l'armée 

iais.  vidtorieufe  des  Anglais  ,  ôc  celle  des 

Ecoifais  payée  par  les  Anglais.  Il  crut 
trouver  fa  {ureté  dans  l'armée  EcolTaife 
moins  acharnée  contre  lui.  Il  fe  livra 

f  entre  (es  mains  ;  mais  la  chambre  des 

communes  ayant  donné  à  l'armée  Ecof- 
faife  deux  cent  mille  livres  fterling  d'ar- 
rérages ,  Se  lui  en  devant  encore  autant, 
le  roi  cefia  dès-lors  d'être  libre. 

m  Février         ^^^  Écoflais  le  livrèrent  au  commif- 
i^4î.       faire  du  parlement  Anglais ,  qui  d'a- 
bord ne  fur  comment  il  devait  traiter 
fon  roi  prifonnier.  La  guerre  parailïàic 
finie  ^  laimée  d'ÉcoiLe ,  payée ,  recour- 
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nait  en  Ton  pays  i  le  parlement  n'avait 
plus  à  craindre  que  la  propre  armce  , 
qui  l'avait  rendu  victorieux.  Cromwe/i 
6c  Tes  indcpendans  y  étaient  les  maî- 
tres. Ce  parlement,  ou  plutôt  la  cham-  tyrannifci. 
bre  des  communes ,  toute- puillante  en- 
core à  Londres,  &  Tentant  que  l'armce 
allait  l'ctre  ,  voulut  fe  d^barraller  de 
cette  armce  devenue  (î  dangcreufe  à 
fcs  maîtres  :  elle  vota  d'en  faire  mar- 
cher une  partie  en  Irlande,  &  de  li- 
cencier Tautrc.  On  peut  bien  croire  que 
Cromwell  ne  le  fouffrit  pas.  C'était- là 
le  moment  de  la  crifc  -,  il  forma  un 
tonfeil  d'officiers  ,  <3<:  un  autre  de  fun- 
ples  foldats  nommés  Agitateurs ,  qui 
d'abord  firent  des  remontrances ,  êc 
qui  bientôt  donnèrent  des  loix.  Le  roi 
était  entre  les  mains  de  quelques  com- 
miiîàires  du  parlement ,  dans  un  châ- 
teau nommé  Holmby.  Des  foldats  du 
confeil  des  Agitateurs ,  allèrent  l'enle- 
ver au  parlement  dans  ce  château  ,  & 
le  conduiiîrent  à  Newmarket. 

Après  ce  coup  d  autorité ,  l'armée 
marcha  vers  Londres.  Cromwell  y  vo\x- 
Lnit  mettre  dans  fes  violences  Aqs  for- 
mes ufitées  _,  fit  accufer  par  larmée 
onze  membres  du  parlement ,  ennemis 
ouverts  du  parti  indépendant.  Ces  mem- 
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bres  n'ofcrcnt  plus ,  dès  ce  moment , 

cw.  rentrer  dans  la  chambre.  La  ville  de 
Londres  ouvrit  enfin  les  yeux  ,  mais 
trop  tard,  ôc  trop  inutilement,  fur  tant 
de  malheurs  :  elle  voyait  un  parlement 
opprefTeur  opprimé  par  l'armée,  fon  roi 
captif  entre  les  mains  des  foldats  ,  Tes 
citoyens  expofés.  Le  confeil  de  ville 
alTemble  Tes  milices  ;  on  entoure  à  la 
hâte  Londres  de  retranchcmens  :  mais 

»^i7»       l'armée  étant  arrivée  aux  portes  ,  Lon- 
dres les  ouvrir  jSc  (e  tut.  Le  parlement 
remit  la  Tour  au  Général  Faîr/ax,  re- 
mercia l'armée  d'avoir  défobéi ,  ôc  lui 
donna  de  l'argent, 
te  foî  pli-      Il  reliait  toujours  à  favoir  ce  qu'on 
fonnicr.         ferait  du  roi  prifonnier  ,  que  les  indé- 
pendans  avaient  transféré  à  la  maifon 
royale   de   Hamptoncourt.    Cromwell 
tl'un  coté  5  les  presbytériens  de  l'autre, 
traitaient  fecrettement  avec  lui.    Les 
f  Écoilais  lui   propofaient  de  l'enlever. 

Charles ,  craignant  également  tous  les 
partis,  trouva  le  moyen  de  s'enfuir 
de  Hamptoncourt ,  &  de  palTer  dans 
Tille  de  Vight,  où  il  crut  trouver  un  afy- 
le ,  &  où  il  ne  trouva  qu'une  nouvelle 
prifon. 

Applanif-      Dans  cette  anarchie  d'un  parlement 
faftieux  ^  mcprifé  ,  d  une  ville  divi- 
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fcc  j  d'une  armée  audacieufe  ,  d'un  roi 
fugiriF(S:  prifonnicr,  le  mcmcefprit  qui 
animait  depuis  long-tems  les  indépen- 
dansy(xi{\i  tout-à-coup  plufîeurs  foldats 
de  l'armée  -,  ils  fe  nommèrent  les  Appla- 
nï(feurs ,  nom  qui  iignihait  qu'ils  vou- 
laient tout  mettre  au  niveau,  6c  ne  recon- 
naître aucun  maître  au-delfus  d'eux  ,  ni 
dans  l'Armée,  ni  dans  l'État,  ni  dans  PÉ- 
glîfe.  Ils  ne  faifaient  que  ce  qu'avait  fait 
la  chambre  des  communes  :  ils  imitaient 
leurs  officiers  :  èc  leur  droit  paraillait 
aulîi  bon  que  celui  des  autres  \  leur 
nombre  était  coniidérable.  Cromwcll y 
voyant  qu'ils  étaient  d'autant  plus  dan- 
gereux qu'ils  fe  fervaient  de  Tes  prin- 
cipes ,  6c  qu'ils  allaient  lui  ravir  le  fruit 
de  tant  de  politique  6c  de  tant  de  tra- 
vaux ,  prit  tout  d'un  coup  le  parti  de  les 
exterminer  au  péril  de  fa  vie.  Un  jour 
qu'ils  s'aifemblaient ,  il  marche  à  eux 
à  la  tcte  de  Ton  régiment  des  Frères  ^'^"'^^^  ''1 

1    /-       s     .1  Cromwcll >    ^ 

rouges  ,  avec  lelquels  li  avait  toujours 
été  vidlorieux  -,  leur  demande  ciu  nom 
de  Dieu  ce  qu'ils  veulent ,  ôc  les  char- 
ge avec  tant  d'impétuofité  ,  qu'ils  réfif- 
tcTcnt  à  peine:  Il  en  fit  pendre  plufîeurs, 
ôc  dilîîpa  ainfi  une  faâion  dont  le  cri- 
me était  de  l'avoir  imité. 

Cett£  adiou  augmenta  encore  fou 
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pouvoir  dans  l'armée,  dans  le  parle- 
6LXXX      ^^^^^  >  ^  ^^î^s  Londres.  Le  chevalier 
Fairfax  était  toujours  Général ,  mais 
'  avec  bien  moins  de  crédit  que  lui.  Le 

roi  prifonnier  dans  l'ifle  de  Vight ,  ne 
ccfîàit  de  faire  des  propositions  de  paix, 
comme  lî  on  eût  été  encore  en  guerre  , 
&  comme  fi  on  eût  voulu  Técouter. 
Le  duc  d'Yorck ,  un  de  Tes  fils ,  qui  fut 
depuis  Jacques  II ,  âgé  alors  de  quinze 
ans  ,  prifonnier  au  palais  de  S.-James  , 
fe  fauva  plus  heureufement  de  fa  pri- 
fon ,  que  fon  père  ne  s'était  fauve  de 
Hamptoncourt  :  il  fe  retira  en  Hollan- 
de j  éc  quelques  partifans  du  roi  ayant 
dans  ce  tems-là  même  gagné  une  par- 
tie de  la  flotte  Angiaife ,  cette  flotte  fît 
voile  au  port  de  la  Brille  ,  où  ce  jeune 
prince  était  retiré.  Le  prince  de  Galles, 
fon  frère,  &  lui  montèrent  fur  cette 
flotte  pour  aller  au  fecours  de  leur  père; 
&c  ce  fecours  hâta  fa  perte. 

Les  Écoflais ,  honteux  de  palfer  dans 
l'Europe  pour  avoir  vendu  leur  maître , 
alfemblaient  de  loin  quelques  troupes 
en  fa  faveur.  Plufieurs  jeunes  feigneurs 
les  fécondaient  en  Angleterre.  Crom- 
1^8.  ^^^^  marche  à  eux  à  grandes  journées , 
avec  une  partie  de  l'armée.  Il  les  dé- 
fait entièrement  à  Preflon,  6c  prend 
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piifoiinicr  le  duc  HamlUon  ,  Général  ■ 

des  Écoiliiis.  La  ville  de  Colcheiler  <^"- 
dans  le  comté  d'Effcx  ^  ayant  pris  le 
parti  du  roi ,  fe  rendit  à  difcrétion  au 
Général  Fairfax  ;  &  ce  Général  fit  exé- 
cuter à  (es  yeux  ,  comme  des  traîtres, 
pluficurs  fcigneurs  qui  avaient  foulcvé 
la  ville  en  faveur  de  leur  prince. 

Pendant  ouq  Fairfax  de  Cromwell    L'*rméccfc- 

1  •  •     --     1  r  1      mande  qu'on 

achevaient  ainli  de  tout  loumettre  ,  le  £^^g  j^^j^-ç 
parlement,  qui  craignait  encore  plus  du  roi. 
Cromwell  &c  \qs  indépendans  qu'il  n'a- 
vait craint  le  roi ,  commençait  à  traiter 
avec  lui ,  Se  cherchait  tous  les  moyens 
poiîiblcs  de  fe  délivrer  d'une  armée 
dont  il  dépendait  plus  que  jamais.  Cette 
armce  ,  qui  revenait  triomphante  ,  de- 
mande tn^n  qu'on  mette  le  roi  en  jufti- 
ce  5  comme  la  caufe  de  tous  les  maux  ; 
que  Tes  principaux  parti  fans  foient  pu- 
nis \  qu'on  ordonne  à  (es  enfans  de  fe 
foumettre,  fous  peine  d'être  déclarés 
traîtres.  Le  parlement  ne  répond  rien. 
Cromvjdl  ie  fait  préfcnter  des  requê- 
tes par  tous  les  régi  mens  de  fon  ar- 
mée ,  pour  qu'on  fall'e  le  procès  au  roi. 
Le  Général  Fairfax^  allez  aveuglé  pour 
ne  pas  voir  qu'il  agi  (fait  pour  Crom^ 
well ,  fiit  transférer  le  monarque  pri- 
fonnier  de  l'ille  de  Vight  au  château  d\i 
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Hulll ,  &  de-Ià  à  Vindfor,  fans  daigner 
feulement  en  rendre  compte  au  parle- 
ment.  Il  mène  Tarmée  à  Londres,  faifit 
tous  les  pofl:es5  oblige  la  ville  de  payer 
quarante  mille  livres  fterling. 
Parlement       Le  lendemain  la  chambre  des  com- 

méprifé  &  muncs   vcut  s^'alTemblcr  ;  elle   trouve 
*^'^"*  àt^  fcldats  à  la  porte  qui  chalïent  la 

plupart  de  ces  membres  presbytériens, 
les  anciens  aurcurs  de  tous  les  troubles 
dont  ils  étaient  alors  les  victimes  j  on 
ne  lailfe  entrer  que  les  ïndépendans  de 
les  presbytériens  rigides ,  ennemis  tou- 
-  jours  implacables  de  la  royauté.  Les 
membres  exclus  proteftent  i  on  déclare 
leur  proteftation  féditieufe.  Ce  qui 
reftair  de  la  chambre  des  communes 
n'était  plus  qu'une  troupe  de  bour- 
geois efclaves  de  l'armée  y  les  officiers 
membres  de  cette  chambre  y  domi- 
naient j  la  ville  était  alTervie  à  l'ar- 
mée ;  ôc  ce  même  confeil  de  ville  ,  qui 
nVguère  avait  pris  le  parti  du  roi  , 
dirigé  alors  par  les  vainqueurs  ,  de- 
manda, par  une  requête,  qu'on  lui  fît 
fon  procès, 

Jagcsduroi.  La  chambre  des  communes  établit 
un  comité  de  trente-huit  perfonnes, 
pour  drelfer  contre  le  roi  des  accufa- 
tio;is  juridiques  ;  on  érige  une  cour  de 
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jiiftice  nouvelle  coiiipoicc  de  Falrfax  ,  ■ — ! 

de  Cromwe//  j  à'Ireton  ^  gendre  de  q^^^x, 
Cromwell  y  de  W^alUr^  ôc  de  cent  qua- 
rante-fcpt  aunes  juges.  Quelques  pairs, 
qui  s'alîcmblaient  encore  dans  la  cham- 
bre-haute (culement  pour  la  Forme  , 
tous  les  autres  s'ctant  retires ,  furent 
fommcs  de  joindre  leur  aflîllance  ju- 
ridique à  cette  chambre  illégale  ;  au- 
cun d'eux  ne  voulut  y  confentir.  Leur 
refus  n'empêcha  point  la  nouvelle  cour 
de  juftice  de  continuer  ies  procédures. 

Alors  la  chambre  balle  déclara  en-   Puiffance  re. 
fin  que  le  pouvoir  fouverain  réfide  ori-  connue  oniii- 

.  »        ,  ,  1         o  1        naire  dans  le 

ginairement  dans  le  peuple ,  &  que  les  peuple. 
repréientans  du  peuple  avaient  Tauto- 
rite  légitime  :  c'était  une  queftion  que 
l'armée  jugeait  par  l'organe  de  quel- 
ques citoyens  j  c'était  rcnvcrfer  toute 
la  conftiturion  de  l'Angleterre.  La  na- 
tion cil  y  à  la  vérité  ,  repréfentée  légale- 
ment par  la  chambre  des  communes  ,  % 
mais  elle  l'eft  aulîi  par  un  roi  ik  par  les 
pairs.  On  s'eil  toujours  plaint  dans  les 
autres  États ,  quand  on  a  vu  des  parti- 
culiers j'igés  par  des  commiilaites  -,  & 
c'étaient  ici  des  commiifaires  nommés 
par  la  moindre  partie  du  parlement , 
qui  jugf^aienr  leur  louverain.  Il  n'cft 
pas  douteux  que  la  chambre  des  coi"»- 
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■  mimes  ne  ciût  en  avoir  le  droir  \  elle 
était  compoiée  d'indépendans ,  qui  pen- 
faient  tous  que  la  nature  n'avait  mis 
aucune  difîérence  entre  le  roi  ôc  eux, 
&  que  la  feule  qui  rubfiftait  était  celle 
de  la  victoire.  Les  mémoires  de  Lud~ 
low  y  colonel  alors  dans  l'armée  ^  ôc 
Tun  des  juges ,  font  voir  combien  leur 
fierté  était  flattée  en  fecret ,  de  con- 
damner en  maîtres  celui  qui  avait  été 
îe  leur.  Ce  même  Ludlow  ^  presbyté- 
rien rigide  ,  ne  lailfc  pas  douter  que 
le  fanatiime  n'eût  part  à  cette  cataftro- 
phc.  Il  développe  tout  l'efprit  du  tems 
en  citant  ce  pailage  de  l'ancien  Tefta- 
ment  :  Le  pays  ne  peut  être  purifié  de 
fang  que  par  le  fang  de  celui  qui  l'a 
répandu. 

Enfin  Fairfax ,  Cromwell ,  les  indé-^ 
pendans  ,  les  presbytériens ,  croyaient 
k  mort  du  roi  nécelfaire  à  leur  deifein 
d'établir  une  république.  Cromwell  ne 
fe  flattait  certainement  pas  alors  de 
fuccéder  au  roi ,  il  n'était  que  lieute- 
nant-général dans  une  armée  pleine  de 
factions,  il  efpérait  avec  grande  raifon  , 
dans  cette  armée  &  dans  la  républi- 
que ,  le  crédit  attaché  à  fes  grandes 
adtions  militaires  &  à  fon  afcendant 
fur  les  efprits  ;  mais  s'il  avait  formé 
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dcs-lois  le  deirein  de  fc  Faire  recon- 
naître pour  le  (oLivcrain  de  rrois  royau- 
mes, il  n'aurait  pas  mérité  de  Tctre. 
L'cfprJt  humain  dans  tous  les  genres 
ne  marche  que  par  dégrés,  &  ces  de- 
grés ameiicrcnr  nécellairement  1  éléva- 
tion de  CromvJtll ,  qui  ne  la  dut  qu'à 
fa  valeur  ^  à  la  fortune.^ 

Charles  I  ,  roi  d'Écolfe ,  d'An- 
gleterre <S<:  d'Irlande ,  fut  exécuté  par 
la  main  du  bourreau  dans  la  place  de  cheUtêtc. 
Vittehall  \  Ton  corps  fut  traniporté  à 
la  chapelle  de  Vindfor  ;  mais  on  n'a 
jamais  pu  le  retrouver.  Plus  d'un  roi 
d'An-leterre  avait  été  dépofé  ancienne- 
ment par  des  arrêts  du  parlement*,  des 
femmes  de  rois  avaient  péri  par  le  der- 
nier fupplice  :  àcs  commilTaires  An- 
glais avaient  jugé  à  mort  la  reine  d'É- 
coife ,  Marie  Stuart ,  fur  laquelle  ils 
n'avaient  d'autre  droit  que  celui  ^ts 
brigands  fur  ceux  qui  tombent  entre 
leurs  mains-,  mais  on  n'avait  vu  encore 
aucun  peuple  faire  périr  fon  propre 
roi  fur  un  échaflaud  avec  l'appareil  de 
la  juftice.  Il  faut  remonter  jufqu'à  trois- 
cents  ans  avant  notre  ère ,  pour  trou- 
ver dans  la  perfonne  à' Agis  ^  roi  de 
Lacédémone  ,  l'exemple  d'une  pareille 
cataftrophe. 
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CHAPITRE    CLXXXI. 
JDe  Cromwell. 

A"  Près  le  meurtre   de  Charles  ï y 

la  chambre  àç:s>  communes  défen- 
dit fous  peine  de  mort  de  reconnaître 
Rcpubli(jue.  pQ^J-  ^.Qj  j^j  £qj-j  ^ij  ^  j^j  aucun  autre. 

Elle  abolit  la  chambre  haute  où  il  ne 
ficgeait  plus  que  feize  pairs  du  royau- 
me 5  &  refta  ainfi  fouverainc  en  appa- 
rence de  l'Angleterre  &  de  l^rlande. 
Cette  chambre,  qui  devait  être  com- 
pofée  de  cinq  cent  treize  membres  , 
ne  l'était  alors  que  d'environ  quatre- 
vingts.  Elle  fit  un  nouveau  grand  fceau, 
fur  L quel  étaient  gravés  ces  mots  :  Ze 
parlement  de  la  république  <£ Angle- 
terre, On  avait  déjà  abbattu  la  ftatue 
du  roi  élevée  dans  la  bouife  de  Lon- 
dres ,  &:  on  avait  mis  en  fa  place  cette 
infcription ,  Charles  le  dernier  roi  j  6* 
le  premier  tyran. 

Cette  même  chambre  condamna  à 
mort  pluiîeurs  feigneurs  qui  avaient 
été  fairs  prifonniers  en  combattant 
pour  le  roi.  Il  n'était  pas  étonnant 
qu'on  violât  les  loix  de  la  guerre ,  après 
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avoir  viole  celles  des  nations  '■,  &:,  pour 
les  enfreindre  plus  pleinement  encore  , 
le  duc  HamiUon ,  Lcolîais ,  kit  du  nom- 
bre des  condamnes.  Ce  traitement  ier- 
vit  beaucoup  à  déterminer  les  ÉcoHais 
à  reconnaître  pour  leur  roi  Charles  II ; 
mais  en  même  tems  l'amour  de  la  li- 
berté était  11  profondément  gravé  dans 
tous  les  cœurs,  qu'ils  bornèrent  le  pou- 
voir royal  ,  autant  que  le  parlement 
d'Angleterre  lavait  limité  dans  les  pre- 
miers troubles.  L'Irlande  reconnainait 
le  nouveau  roi  fans  conditions.  Crom-  iM9 
well  alors  fe  fit  nommer  gouverneur 
d'Irlande  :  il  partit  avec  l'élite  de  fon 
armée ,  &  fut  fuivi  de  fa  fortune  or- 
dmaire. 

Cependant  Charles  II  était  rap- 
pelé en  Écoffe  par  le  parlement ,  mais 
aux  mêmes  conditions  que  ce  parle- 
ment ÉcofTàis  avait  faites  au  roi  fou 
père.  On  voulait  qu'il  fût  presbytérien, 
comme  les  Paridens  avaient  voulu  que 
Henri  IV^  fon  grand-père  ,  fût  catholi- 
que. On  reftreignait  en  tout  l'autorité 
royale  \  Charles  la  voulait  pleine  & 
entière.  L'exemple  de  fon  père  n'atfai- 
blilîait  point  en  lui  des  idées  qui  fem- 
blent  nées  dans  le  cœur  des  monar- 
ques. Le  premier  fruit  de  fa  nomina- 
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tion  au  trône  d'Écoife  ,  était  déjà  une 
guerre  civile.  Le  marquis  de  Montrofs , 
homme  célèbre,  dans  ces  rems-là  ,  par 
fon  attachement  à  la  famille  royale , 
de  par  fa  valeur  ,  avait  amené  d'Alle- 
magne &c  du  Danemarck  quelques 
foldats  dans  le  Nord  d'Écoife  j  &,  fuivi 
des  montagnards,  il  prétendait  joindre 
aux  droits  du  roi  celui  de  conquête  \ 
il  fut  défait  3  pris ,  6^  condamné  par 
le  parlement  d'Écolfe  à  être  pendu  à 
une  potence  haute  de  trente  pieds ,  à 
être  enfuite  écartelé ,  Se  Tes  membres 
à  être  attachés  aux  portes  àç.s  quatre 
principales  villes  ,  pour  avoir  contre- 
venu à  ce  qu'on  appelait  la  Loi  nou- 
velle ,  ou  Convenant  presbytérien.  Ce 
brave  homme  dit  à  fes  juges  ,  qu'il  n'é- 
tait fâché  que  de  n'avoir  pas  aifcz  de 
membres  pour  être  attachés  à  toutes 
les  portes  Ats  villes  de  TEurope ,  com- 
me dcis  monumens  de  fa  fidélité  pour 
fon  roi.  Il  mit  même  cette  penfée  en 
affez  beaux  vers  en  allant  au  fupplice. 
C'était  lin  des  plus  agréables  efprits  qui 
cultivalfent  alors  les  lettres,  &  l'ame 
la  plus  héroïque  qui  fût  dans  les  trois 
royaumes.  Le  clergé  presbytérien  le 
conduilît  à  la  mort  en  l'iniultant,  & 
en  prononçant  fa  damnation. 
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Charles  II,  n'ayant  pas  d'autre  rcf- 
fource  ,  vint  de  Hollande  fe  remettre  à  ^^^^'. 
la  difcrétion  de  ceux  qui  venaient  de 
faire  pendre  Ton  Général,  ôc  Ton  appui , 
ôc  entra  dans  Edimbourg  par  la  porte 
où  les  membres  de  Moncrofs  étaient 
cxpofés. 

La  nouvelle  république  d'Angleter- 
re ie  prépara  des  ce  moment  à  faire  la 
guerre  à  rÉcolfe ,  ne  voulant  pas  que 
dans  la  moitié  de  Tifle,  il  y  eût  un  roi 
qui  prétendit  Terre  de  l'autre.  Cette 
nouvelle  république  fourenait  la  révo- 
lution avec  autant  de  conduite,  qu'elle 
Tavait  faite  avec  fureur.  C'était  une  cho- 
fe  inouïe  de  voir  un  petit  nombre  de 
citoyens  obfcurs ,  fans  aucun  chef  à 
leur  tête ,  tenir  tous  les  pairs  du  royau- 
me dans  réloignement  6c  dans  le  filen- 
ce ,  dépouiller  tous  les  évéques ,  conte- 
nir les  peuples ,  entretenir  en  Irlande 
environ  fcize  mille  combattans  &  au- 
tant en  Angleterre,  maintenir  une  gran- 
de flotte  bien  pourvue  ,  &c  payer  exac- 
tement toutes  les  dépenfes  ,  (ans  qu'au- 
cun des  membres  de  la  chambre  s'enri- 
chît au  dépens  de  la  nation.  Pour  fubve- 
nir  à  tant  de  fraix ,  on  employait  avec 
une  économie  févère  les  revenus  autre- 
fois attachés  à  la  couronne ,  &  les  tci- 
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. j^  res  des  évêqucs  &  des  chapitres  qu'on 

Cri.  vendit  pour  dix  années.  Enfin  la  nation 
^^^'  payait  une  taxe  de  cent  vingt  mille  li- 
vres ilerling  par  mois  ',  taxe  dix  fois 
plus  forte  que  cet  impôt  de  L  marine 
que  Charles  I  s'était  arrogé  j  ôc  qui 
avait  été  la  première  caufe  de  tant  de 
défaftres. 

Ce  parlement  d'Angleterre  n'était  pas 
gouverné  par  Cromwell ,  qui  alors  était 
en  Irlande  avec  fon  gendre  Ireton;  mais 
il  était  dirigé  par  la  fadlion  àcs  indépen- 
âfa/2j ,  dans  laquelle  il  confervait  tou- 
jours un  grand  crédit.  La  chambre  ré- 
fokit  de  faire  marcher  une  armée  con- 
tre l'Écolfe ,  Se  d'y  faire  fervir  Crom- 
we/I  fous  le  Général  Fairfax.  Cromwell 
reçut  ordre  de  quitter  Tlrlande  qu'il 
avait  prefquefoumife.  Le  Général  Fair- 
fax ne  voulut  point  marcher  contre 
l'ÉcofTe  :  il  n'était  point  indépendant  ^ 
mais  presbytérien.  Il  prétendait  qu'il 
ne  lui  était  pas  permis  d'aller  atta- 
quer (ts  frères,  qui  n'attaquaient  point 
l'Angleterre.  Quelques  repréfentations 
qu'on  lui  fît ,  il  demeura  inlicxible  , 
èc  fe  démit  du  généralac  pour  pal- 
fer  le  refte  de  (t%  jours  en  paix.  Cette 
réfolution  n'était  point  extraordinai-- 
xe ,  dans  un  tems  ôc  dans  un  pays  ou 
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chacun  fe  condiiifait  fuivanc  Ces  prin-  • 

cipes.  CLxxxi. 

C'est-la  Tcpoque  de  la  grande  for- 
tune de  Cromwell.  Il  eft  nomme  Gcnc-  "^^  '  *  '^** 
rai  À  la  place  de  Fairfax.  Il  fc  rend  en 
Écollc  avec  une  armée  accoutumée  à 
vaincre  depuis  près  de  dix  ans.  D'abord 
il  bat  les  Écoiïais  à  Dombar,  &  fe  rend 
maître  delà  ville  d'Edimbourg.  De- là 
il  fuit  Charles  II ^  qui  s'était  avancé  ^ul- 
qu  a  Vorce'iler  en  Angleterre,  dans  Tef- 
pérance  que  les  Anglais  de  Ton  parti 
viendraient  l'y  joindre  •-,  mais  ce  prince  i<?fc. 
n'avait  avec  lui  que  de  nouvelles  trou-  jv.^|^'^^^'^  ' 
pes  fans  dilcipline.  Cromwcll  l'attaqua 
fur  les  bords  de  la  Saverne  ,  &  rem- 
porta prefquc  fins  réiiftance  la  victoi- 
re la  plus  complette  qui  eût  jamais  Cx- 
gnalé  fa  fortune.   Environ  fept  mille  , 

prifonnicrs  furent  menés  à  Londres , 
&  vendus  pour  aller  travailler  aux  plan- 
tations Anglaifes  en  Amérique.  C'eft , 
je  crois ,  la  première  fois  qu'on  a  ven- 
du des  hommes  comme  àcs  efclaves 
chez  les  Chrétiens  ,  depuis  l'abolition, 
de  la  fervitudc.  L'armée  vitîlorieufe  fe 
rend  niaitrelfe  de  rÉcolle  entière.  Crom- 
wcll pourfuit  le  roi  par-tout. 

L'imagination  ,  qui  a  produit  tant 
de  romans ,  n'a  guère  invente  d'aven- 
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g  tares  plus  fmgulières ,  ni  des  dangers 

Ch.  plus  pielfans  ,  ni  des  extrémités  plus 
CLxxxi.  cruelles ,  que  tout  ce  que  Charles  II 
efluya  en  fuyant  la  pourfuite  du  meur- 
trier de  Ton  père.  Il  fallut  qu'il  mar- 
chât prefque  feul  par  les  routes  les 
moins  fréquentées ,  exténué  de  fatigue 
ôc  de  faim  ,  jufques  dans  le  comté  de 
Strafford.  Là ,  au  milieu  d'un  bois  , 
pourluivi  par  les  ioldats  de  Cromwe/I , 
il  fe  cacha  dans  le  creux  d'un  chêne  _, 
oiî  il  fut  obligé  de  paîî'er  un  jour  Se  une 
nuit.  Ce  chêne  fe  voyait  encore  au  com- 
mencement de  ce  fiècle.  Les  aftrono- 
mes  l'ont  placé  dans  les  conftellations 
du  Pole-Auftral  j  <S<:  ont  ainfi  éternifé 
la  mémoire  de  tant  de  malheurs.  Ce 
prince,  errant  de  village  en  village,  dé~ 
guifé  5  tantôt  en  poftillon  y  tantôt  en 
^YJio^^^  '  fille ,  tantôt  en  bûcheron ,  fe  fauva  en- 
fin dans  une  petite  barque ,  ôc  arriva 
en  Normandie  après  fix  femaines  d'a- 
ventures incroyables. 

Cromttell  ,  cependant ,  revint  à 
Londres  en  triomphe.  La  plupart  des 
députés  du  parlement ,  leur  orateur  à 
la  tcte  j  le  confcil  de  ville ,  précédé  du 
maire  ,  allèrent  au-devant  de  lui  à  quel- 
ques milles  de  Londres.  Son  premier 
foin  3  dès  qu'il  fut  dans  la  ville ,  fut 
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de  porter  le  parlement  à  un  abus  de  «— ■   -.:._ 
la  vidoire,  dont  les  Anglais  devaient        C"- 
ctre  Harics.  La  chambre  rcunit  rficolfe 
à  lAnglcterre  comme  un  pays  de  con- 
quête ,  6c  abolit  la  royauté  chez  les  vain-     oaoKrir , 
tus ,  comme   elle    l'avait    exterminée       ^^^'^^ 
chez  les  vainqueurs. 

Jamais  l'Angleterre  n'avait  été  plus 
puilTàntequc  depuis  qu'elle  était  répu- 
blique. Ce  parlement ,  tout  républi- 
cain ,  forma  le  projet  (ingulier  de  join- 
dre les  lept  Provinces-unies  à  l'Angle- 
terre j  comme  il  venait  d'y  joindre 
l'Écolle.  Le  ftadthouder  Guillaume  II y  iCj  ;î 
gendre  de  Charles  I ,  venait  de  mou- 
rir ,  après  avoir  voulu  fe  rendre  fou- 
verain  en  Hollande  ,  comme  Charles 
en  Angleterre ,  ^  n'ayant  pas  mieux 
rculîi  que  lui.  Il  laiflait  un  fils  au  ber- 
ceau ;  &  le  parlement  efpérait  que  les 
Hollandais  fe  palferaient  de  Stadthou- 
der  y  comme  l'Angleterre  fe  palïàit  de 
monarque  \  &  que  La  nouvelle  répu- 
blique de  l'Angleterre  ,  de  rÉcolîe  ^k. 
de  la  Hollande  ,  pourrait  tenir  la  ba- 
lance de  l'Europe  :  mais  les  partilans 
de  la  maifon  à'Orange  s'étant  oppofés 
à  ce  projet  ,  qui  tenait  beaucoup  de 
renthouliafme  de  ces  tems-la ,  ce  même 
cnthoufiafme  porta  le  paricmcni  An^ 
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^  glais  à  déclarer  la  guerre  à  la  Hollande. 


ch.  On  Te  battit  fur  mer  avec  des  fucccs 
CLXxxi.  balancés.  Les  plus  fages  du  parlement, 
redoutant  le  grand  crédit  de  Cromwel/y 
ne  continuaient  cette  guerre  que  pour 
avoir  un  prétexte  d'augmenter  la  flotte 
aux  dépens  de  l'armée  ,  ôc  de  détruire 
ainli  peu-à-  peu  la  puilTànce  dangereu- 
fe  du  Général. 

Cromtp^ell  les  pénétra ,  comme 
ils  l'avaient  pénétré  :  ce  fut  alors  qu'il 
développa  tout  Ton  caradlcre  :  Je  Juisj 
dit-il  au  major-général  Vernon  ,  pouffe 
à  un  dénouement  qui  me  fait  drejfer  les 
îo Avril,  cheveux  à  la  tête.  Il  fe  rendit  au  par- 
*^J5'  lement,  fuivi  d'officiers  &  de  foldats 
choifis ,  qui  s'emparèrent  de  la  porte. 
Dès  qu'il  eut  pris  fa  place  :  Je  crois  j 
dit-il  5  que  ce  parlement  eji  affe:^  mûr 
pour  être  diffous.  Quelques  membres 
lui  ayant  reproché  Ton  ingratitude ,  il 
fe  met  au  milieu  de  la  chambre  :  Le 
Seigneur  y  dit-il ,  na  plus  befoin  de 
vous  ;  il  a  choiji  d^ autres  injîrumens 
pour  accomplir  fon  ouvrage.  Après  ce 
difcours  fanatique  ,11  les  charge  d'in- 
jures ,  dit  à  l'un  qu'il  cft  un  ivrogne  ; 
à  l'autre,  qu'il  mène  une  vie  fcanda- 
leufc  *,  que  l^'évangile  les  condamne  ; 
de  qu'ils  aient  à  fe  diiloudre  fur   le 
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champ.  Ses  officiers  de  Tes  folJars  en-  =??=:? 
tient  dans  la  chanîbie  :  Qu*on  emporte  Ch 
/il  majfc  du  parlement  ^  dir-ilj  qu'on 
nous  déjajje  de  cette  marotte.  Son  ma- 
jor-gcncial ,  HarljJ'on  j,  va  droit  à  l'ora- 
teur ,  Se  le  Kiit  defccndre  de  la  chaire 
avec  violence,  f^ous  m'ave^  forcé ^  s'é- 
cria Cromwcll ,  à  en  ufer  aïnjl  ;  car 
faï  prié  le  Seigneur  toute  la  nuit  quil 
me  fît  plutôt  mourir  que  de  comme:- 
tre  une  telle  action.  Ayant  dit  ces  pa- 
roles ,  il  ht  fortir  tous  les  membres  du 
parlement  l'un  aprcs  l'autre  ,  ferma  la 
poite  lui-même,  &  emporta  la  clef 
dans  fa  poche. 

Ce  qui  eft  bien  plus  étrange,  c^eft  que, 
le  parlement  étant  détruit  avec  cette 
violence  ,  &  nulle  autorité  légiflative 
n'étant  reconnue ,  il  n'y  eut  point  de 
confu(ion.  Cromcwell  alîembla  le  con- 
feil  àzs  officiers.  Ce  furent  eux  qui 
changèrent  véritablement  la  confbitu- 
tion  de  l'État  ,  &:  il  n'arrivait  en  An- 
gleterre que  ce  qu'on  a  vu  dans  tous 
les  pays  de  la  terre  ,  où  le  fort  a  donné 
la  loi  au  faible.  Cromwcll  fit  nommer  , 
par  ce  confeil  ,  cent  quarante-quatre 
députés  du  peuple ,  qu'on  prit  pour  la 
plupart  dans  les  boutiques  Se  dans  les 
actclicrs  des  artifans.  Le  plus  accrédite 
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-■  de  ce  nouveau  parlement  d'Angletcr- 
<^'W-        re ,  était  un  marchand  de  cuir  nommé 
CLxxxr.    ;Barebone  ;  c'cft  ce  qui  fit  qu'on  appela 
cette  ziTcmblée  /e  par/emenc  des  Bare- 
bone  (a).  Cromwell,  en  qualité  de  Géné- 
ral ,  écrivit  une  lettre  circulaire  à  tous 
ces  députés ,  ôc  les  fomma  de  venir 
gouverner  l'Angleterre,  rÉcoife  Se  l'Ir- 
lande. Au  bout  de  cinq  mois  ,  ce  pré- 
tendu parlement ,  auiîî  méprifé  qu'in- 
capable ,  fut  obligé  de  fe  calfer  lui-mê- 
me ,  &  de  remettre  à  Ion  tour  le  pou- 
voir fouverain  au   confeil  de  guerre. 
Les    officiers    feuls    déclarèrent   alors 
Crom'well  protc6teur  des  trois  royau- 
mes. On  envoya  chercher  le  maire  de 
11  Dé-smb.  Londres  &c  les  aldermans.   Cromwell 
N,s\       fut  inftallé  à  Vitiehall  dans  le  palais 
des  rois ,  où  il  prit  dès-lors  Ton  loge- 
ment. On  lui  donna  le  titre  d'a/teff'e , 
&  la  ville  de  Londres  l'invita  à  un  M- 
tin  ,  avec  les  mêmes  honneurs  qu'on 
rendait    aux    monarques.    C'eft    ainiî 
qu'un  citoyen  obfcur  du  pays  de  Gal- 
les parvint  à  le  faire  roi  fous  un  autre 
nom ,  par  la  valeur  fécondée  de  fon 
hypocrifîc. 
Il  était  âgé  alors  de  près  de  cinquante- 

(a)  Cela  fignifie  os  décharné, 

trois 
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trois  ans ,  &  en  avait  palK  quarante-  ' 

deux    fans   aucun  emploi ,   ni   civil  ,        C"* , 

.1.      .  .  •       \  „        CLXXXI. 

m  milJtane.  A  pcnic  ctait-il  connu  en 
1641 ,  loiTquc  la  chambre   des  com- 
munes, dont  il  était  membre,  lui  donna 
une  commillion  de  major  de  cavalerie. 
Ce  il:  de-là  qu'il  parvmt  à  gouverner  la 
chambre  ëc  l'armce ,  &  que ,  vainqueur 
de  Char/es  1  6c  de  Charles  II y  il  monta 
en  eftet  (ur  le  trône,  &  rcgna  Hms  être 
roi,  avec  plus  de  pouvoir  ik  plus  de 
bonheur  qu^aucun  roi.  Il  choilit  d'a- 
bord parmi  les  fculs  officiers  ,  compa- 
gnons de  Tes  victoires  ,  quatorze  con- 
leillers  ,  à  claacun  defquels  il  alligna 
mille  livres  (lerling  de   penfion.  Les 
troupes  étaient  toujours  payées  un  mois 
d'avance ,  les  magazins  fournis  de  tout  ; 
le  tréfor  public  dont  il  difpofait,  était 
rempli  de  trois  cent  mille  UVres  fter- 
ling  :  il  en  avait  cent  cinquante  mille 
en  Irlande.  Les  Hollandais  lui  deman- 
dèrenc  la  paix  ,  <8c  il  en  diiSta  les  condi- 
tions ,  qui  furent ,  qu'on  lui  paierait 
trois  cent  mille  livres  Iterling  j  que  les 
vaillcaux    des  Provinces  unies  baidc- 
raient  pavillon    devant    les   vailfeaux 
Anglais  -,  ik  que  le  jeune  prince  d'O- 
range ne  ferait  jamais  rétabli  dans  \qs 
charges  de  (ts  ancêtres.  C'cfl;  ce  mcmc 
H.\J.  Tome  FIL  K 
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I  prince  qui  détrôna  depuis  Jacques  II  ^ 
Ch.  dont  Cromweil  avait  détrôné  le  père. 
CLxxxi.  Toutes  les  nations  courtifèrent  à 
Tenvi  le  proteéieur.  La  France  recher- 
cha Ton  alliance  contre  TEfpagne ,  ôc 
lui  livra  la  ville  de  Dunkcrque  (a). 
Ses  flottes  prirent  fur  les  Efpagnols 
la  Jamaïque  ,  qui  ell;  reftée  à  TAngle- 
terre.  L'Irlande  fur  entièrement  lou- 
mife ,  ôc  traitée  comme  un  pays  de  con- 
quête. On  donna  aux  vainqueurs  les 
terres  des  vaincus  j  &  ceux  qui  étaient 
les  plus  attachés  à  leur  patrie  périrent 
par  la  main  des  bourreaux. 

Cromij^ell  ,  gouvernant  en  roî , 
alTemblait  des  parlemens  y  mais  il 
s'en  rendait  le  maître ,  ôc  les  caflTait 
à  fa  volonté.  Il  découvrit  toutes  les 
confpirations  contre  lui  ,  ôc  prévint 
tous  les  foulèvemens.  Il  n'y  eut  aucun 
pair  du  royaume  dans  ces  parlemens 
qu'il  convoquait  :  tous  vivaient  ob(cu- 
t^jtf.  rément  dans  leurs  terres.  Il  eut  la- 
dreife  d'engager  un  de  ces  parlemens  à 
lui  offrir  le  titre  de  roi ,  afin  de  le  re- 
fufer ,  ôc  de  mieux  conferver  la  pnif- 
fance  réelle.  Il  menait  dans  le  palais 
des  rois  une  vie  fombre  ôc  retirée  » 

(m)  Vojrci  le  ncclc  cie  Louis  XlK» 
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fins  aucun  fafte ,  fans  aucun  excès.  Le 
gcncral  Ludlow ,  Ton  lieutenant  en  Ir- 
lande ,  rapporte  que  ,  quand  le  protec- 
teur y  envoya  fon  hls  Henri  Cromwelly 
il  Tenvoya  avec  un  (cul  domeilique. 
Ses  mœurs  furent  toujours  auftèrcs  ; 
il  était  fobre  ,  tempérant  -,  œconome , 
fans  être  avide  du  bien  d  autrui  \  labo- 
rieux ,  Se  cxadt  dans  toutes  les  a'Taires. 
Sa  dextérité  ménageait  toutes  les  feétes, 
ne  perfécutant  ni  les  catholiques  ,  ni 
les  anglicans ,  qui  alors  à  peine  ofaienc 
paraître  :  il  avait  des  chapelains  de  tous 
les  partis  j  enthoufiafte  avec  les  fanati- 
ques ;  maintenant  les  presbytériens  ^ 
qu'il  avait  trompés  &  accablés ,  &  qu'il 
ne  craignait  plus  \  ne  donnant  fa  con- 
fiance qaziixindépendans  y  qui  ne  pou- 
vaient fubdfter  que  par  lui,  6ç  fe  mo- 
quant d'eux  quelquefois  avec  les  théif- 
tes*  Ce  n'eft  pas  qu'il  vît  de  bon  œuil 
la  religion  du  théïfme  ,  qui ,  étant  fans 
fanatilme  ,  ne  peut  gucres  fervir  qu'à 
des  philolophes ,  àc  jamais  à  des  cou- 
quérans. 

Il  y  avait  peu  de  ces  philofophes ,  de 
il  fe  délalfait  quelquefois  avec  eux  aux 
dépens  des  infenfés ,  qui  lui  avaient 
frayé  le  chemin  du  tronc ,  l'évangile  à 
U  main.  C''eft  par  cette  conduite  qu'il 
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confei'va  jufqii'à  fa  mort  Ton  autoriuc 
^rSl^U     cimentée  de  (ang  ,  &  maintenue  pat  la 
rorce  oc  par  1  arcjnce. 

12  Sepremb.  La  nature  5  malgré  fa  fobriété,  avait 
*^î^'  fixé  la  fin  de  fa  vie  à  cinquante-huit  ans. 
Il  mourut  d'une  fièvre  ordinaire  ,  eau- 
fée  probablement  par  l'inquiétude  at- 
tachée à  la  tyrannie  :  car  dans  les  der- 
niers tems  il  craignait  toujours  d'ctre 
airalfiné  ;  il  ne  couchait  jamais  deux 
nuits  de  fuite  dans  la  même  chambre. 
Il  mourut,  après  avoir  nommé  Richard 
Cromwell  fon  fuccelîèur.  A  peine  eut- 
il  expiré,  qu'un  de  Çts  chapelains,  pres- 
bytérien ,  nommé  Hcrry  ^  dit  aux  aifif - 
tans  :  Ne  vous  allarmc^  pas  ;  s'il  a  pro- 
tégé le  peuple  ^^  Dieu  tant  qu'il  a  été 
parmi  nous  ^  il  le  protégera  bien  davan- 
tage à  préfent  quil  efl  monté  au  ciel ^ 
eu  il  fera  ajjïs  à  la  droite  de  JÉs  us - 
Christ.  Le  fanatifme  était  fi  puifiant, 

^  ôc  Cromwell  fi  refpedé ,  que  perfonnc 

ne  rit  d'un  pareil  difcours. 

Quelques  intérêts  divers  qui  par- 
tagcafient  tous  les  efprits  ,  Richard 
Cromwell  fut  proclamé  paifiblement 
proteéteurdans  Londres.  Le  confeil  or- 
donna des  funérailles  plus  magnifiques 
que  pour  aucun  roi  d'Angleterre.  On 
choific  pour  modèle  les  folemnités  pra- 
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liquccs  à  la  mort  du  roi  d'Efpagne  Phi-  - 


/ippe  If,  Il  ed:  à  remarquer  qu'on  avait  Ch. 
rcprcienté  Philippe  II  en  purgatoire  CLXXXI. 
pendant  deux  mois  dans  un  apparte- 
ment tendu  de  noir  ,  éclairé  de  peu  de 
flambeaux  \  &  qu'enfuite  on  l'avait  re- 
préfenté  dans  le  ciel ,  le  corps  étant  fur 
un  lit  brillant  d'or  ,  dans  une  fallc  ten- 
due de  même  ,  éclairée  de  cinq-cents 
flambeaux  ,  dont  la  lumière  ,  renvoyée 
par  des  plaques  d'argent ,  égalait  l'éclat 
du  foleil.  Tout  cela  fut  pratiqué  pour 
Olivier  Cromwell  :  on  le  vit  fur  fon  lit 
de  parade ,  la  couronne  en  tcte  ôc  un 
fceptre  d^or  à  la  main.  Le  peuple  ne  fit 
nulle  attention  ,  ni  à  cette  imitation 
d'une  pompe  catholique ,  ni  à  la  profu- 
(ion.  Le  cadavre  ,  embaumé  ,  que  Char- 
les  II  fit  exhumer  depuis  &  porter  au 
gibet ,  fut  enterré  dans  le  tombeau  de« 
rois. 
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CHAPITRE    CLXXXII. 
De  l' Angleterre  fous  Charles  IL  , 

LE  fécond  ^xotQÔ:t\iï ^Richard  Crom- 
well  y  n'ayant  pas  ks  qualités  du 
premier ,  ne  pouvait  en  avoir  la  for- 
tune. Son  fceptre  n'était  point  foutenu 
par  1  epée  ;  d>c  n'ayant  ni  l'intrépidité , 
ni  l'hypocrifie  d'O/ivier,  il  ne  fut,  ni 
fe  faire  craindre  de  l'année  ,  ni  en  im- 
pofer  aux  partis  de  aux  fedes  qui  di- 
vifaient  l'Angleterre.  Le  confeil  guer- 
rier à' Olivier  Cromwell  brava  d'abord 
Richard.  Ce  nouveau  protecteur  pré- 
tendit s'affermir  eji  convoquant  un  par- 
lement ,  dont  une  chambre,  compofée 
d'officiers ,  repréfentait  les  pairs  d'An- 
gleterre ',  &  dont  l'autre ,  formée  de 

^  '*  t  dépurés  Anglais  ,  Ecolfais  &  Irlandais , 
repréfentait  les  trois  royaumes  :  mais 
\q$  chefs  de  l'armée  le  forcèrent  de  dif- 
foudre  ce  parlement.  Ils  rétablirent  eux- 

'^  mêmes  l'ancien   parlement   qui   avait 

fait  couper  la  tête  à  Charles  /,  &  qu'en - 
fuite  Olivier  Crom-well  avait  dilTous 
avec  tant  de  hauteur.  Ce  parlement 
ctait  tout  républicain ,  auffi-bien  que 
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l'armée.  On  ne  voulait  point  de  roi  j 

mais  on  ne    voulait  pas  non-plus   de    Qj^lt^ 
protc6lcur.  Ce  parlement,  qu'on  appela 
le  croupion  _,  femblait  idolâtre  de  la  li- 
berté; &,  malgré  Ton  enthoudafme  fana- 
tique, il  fe  flattait  de  gouverner ,  haiT- 
fànt  également  les  noms  de  roi ,  ôc  de 
protecteur  ,  &  d'évcquc  ,  Se  de  pair  j 
ne  parlant  jamais  qu'au  nom  du  peu- 
ple y  pour  être  plus  miaître  du  peuple. 
Les  officiers  demandèrent  à  la  f-ois  au       i&\-^.* 
parlement  établi  par  eux  ,  que  tous  hs 
partifans  de  la  maifon  royale  fulîcnr  à 
jamais  privés  de  leurs  emplois  ,  &:  que 
Richard  Cromwell  ftit  privé  du  protec- 
torat. Ils  le  traitaient  honorablement, 
demandant  pour  lui  vingt  mille  livres 
fterling  de  rente  ,  ôc  huit  mille  pour 
fa  mère  :  mais  le  parlement  ne  donna 
à  Richard  Cromwe/I  que  deux  mille  li- 
vres une  fois  payées  ,  &  lui  ordonna 
de  fortir  dans  fix  jours  de  la  maifon 
des  rois  ',  il  obéit  fans  murmurer  ,  6c 
vécut  en  particulier  paifible. 

On  n'entendait  point  parler  alors 
des  pairs ,  ni  des  évêques.  Charles  H 
parai(ïait  abandonné  de  tout  le  monde, 
aulîi-bicn  que  Richard  Cromvjell  ^  &z 
on  croyait  dans  toutes  les  cours  de 
l'Europe ,  que  la  république  Anglaife 
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*L^!i' ;  fubiifterait.    Le  célèbre    Monck  j  ofE- 

ch.        cicr-général  fous  Cromwe//  ^  fut  celui 

CLXXXII»  "       /     1  1'      1  A  -1  1    • 

qui  rétablit  le  trône  :  il  commandait 
en  Écolfe  l'armée  qui  avait  fubjugué 
le  pays.  Le  parlement  de  Londres  ayant 
voulu  calfer  quelques  officiers  de  cette 
armée  ,  ce  Général  fe  réfolut  à  marcher 
en  Angleterre  pour  tenter  la  fortu- 
ne. Les  trois  royaumes  alors  n'étaient 
qu'une  anarchie.  Une  partie  de  Tarmée 
de  Monck ,  reliée  en  Ecolfe  ,  ne  pou- 
vait la  teftir  dans  la  fujétion.  L'autre 

'  partie  ,  qui  fuivait  Monck  en  Angle- 
terre, avait  en  tête  celle  de  la  républi- 
que. Le  parlement  redoutait  ces  deux 
armées ,  &  voulait  en  être  le  maître.  Il 
y  avait  ià  de  quoi  renouveler  toutes 
les  horreurs  àç^s  guerres  civiles. 

MoNCK^  ne  fe  fentant  pas  afTez  puif- 
fant  pour   fuccéder  aux  deux  protec- 
teurs ,  forma  le  deflein  de  rétablir  la 
^,  famille  royale  -,  &,  au-lieu  de  répandre 

du  fang ,  il  embrouilla  tellement  les 
affaires  par  (es  négociations  y  qu'il  aug- 
menta l'anarchie ,  &  mit  la  nation  au 
point  de  délirer  un  roi.  A  peine  y  eut- 
il  du  lang  répandu.  Lambert ,  un  des 
Généraux  de  Cromwell ,  &  des  plus  ar- 

"  dens  républicains ,  voulut  en  vain  re- 
nouveler la  guerre  j  il  fut  prévenu 
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avant  qu'il  eût  radcmblc  un  affez  grand  - 
nombre  des  anciennes  troupes  de  Cro/72-        Ch. 
well ,  &:  fut  battu  &  pris  par  celles  de    CLXXXïh 
Monck,  On  allembla  un  nouveau  par- 
lement. Les  pairs  ,  fi  long-tems  oififs 
&  oubliés  ,  revinrent   Qu'an    dans  la 
chambre  haute.  Les  deux  chambres  re- 
connurent Charles  II  pour  roi ,  &  il 
fur  proclame  dans  Londres. 

Charles  //,  rappelé  ainfi  en  An-  gMaî,  utf©." 
gleterre  ,  (ans  y  avoir  contribué  que 
de  fon  confentemcnt  ,  &c  Gns  qu'on 
lui  eût  fait  aucune  condition  ,  partit 
de  Bréda  où  il  était  retiré.  Il  fut  reçu 
aux  acclamations  de  toute  l'Angleter- 
re :  il  ne  pararlfait  pas  qu'il  y  eût  eu 
de  guerre  civile.  Le  parlement  exhuma 
le  corps  à' Olivier  Cromwell  y  à'Ireton 
fon  gendre ,  d'un  nommé  Bradshaw  , 
préfident  de  la  chimbre  ,  qui  avait  jugé 
Charles  I.  On  les  triina  au  e;iber  fur  la 
claie.  De  tous  les  juges  de  Charles  I  qui 
vivaient  encore ,  il  n'y  en  eut  que  dix 
qu'on  exécuta  :  aucun  d'eux  ne  témoigna 
le  moindre  repentir ,  aucun  ne  reconnut 
le  roi  régnant  :  tous  remeici}rcnt  Dieu 
de  mourir  martyrs  pour  la  plus  juflè  & 
la  plus  noble  des  caufes.  Non  feulement 
ils  étaient  de  la  faAion  intraitable  des 
indépcndans  j  mais  de  la  (qÔ:c  des  ana-- 
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'  -  b^-zptijlesy  qui  attendaient  fermement  le 

r-T  ^v"vTT    Second  avènement  de  Jes us-Christ  , 
ce  Ja  cniquieme  monarchie. 

Il  n'y  avait  plus  que  neuf  cvcqucs 
en  Angleterre  ;  le  roi  en  completta 
bientôt  le  nombre.  L^'ordrc  ancien  fut 
rétabli  ;  on  vit  les  plaifirs  &  la  magni- 
ficence d'une  cour  fuccéder  à  la  trifte 
férocité  qui  avait  régné  fi  long-tems. 
Charles  II  introduilît  la  galanterie  Se 
les  fctes  dans  le  palais  de  Vittchall , 
fouillé  du  fang  de  Ton  père.  Les  indé- 
pendans  ne  parurent  plus-,  \qs puritains 
furent  contenus.  L'eiprit  de  la  nation 
parut  d'abord  (i  changé,  que  la  guerre 
civile  précédente  fut  tournée  en  ridicu- 
le. Ces  (cù,cs  fombres  Se  févères ,  qui 
avaient  mis  tant  d'en thoufiafme  dans  les 
efprits ,  furent  l'objet  de  la  raillerie  àt$ 
courtifans  Se  de  toute  la  Jeunefle. 
*rhé»fme.  Le  théifme,  dont  le  roi  faifait  une  pro- 
2^.  fbA^i*'  ^^  feiîîon  aifez  ouverte ,  fut  la  religion  do- 

^'*'^ minante  au  milieu  de  tant  de  religions. 

Ce  théiTme  a  fait  depuis  des  progrès 
prodigieux  dans  le  reftc  du  monde.  Le 
comte  de  Shaftshuri  ^  le  petit-fils  du 
xniniftre ,  l'un  àcs  plus  grands  foutiens 
de  cette  religion  ,  dit  formellement 
clans  fes  caraclérijliqucs  ^  qu'on  ne  fàu- 
jrait  trop  rcfpeder  ce  grand  nom  de 
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Theljle,  Une  hjule  d'illuftres  écrivains  === 
en  a  fait  profelîion  ouverte.  La  plupart    ^,^."Vt» 

es  (ocjnicns  le  (ont  ennn  ranges  a  ce 
parti.  On  reproche  à  cette  fedc  fi  éten- 
due de  n'écouter  que  la  raifon  ,  &  d'a- 
voir (ecoué  le  joug  de  la  foi.  Il  n'eft  pas 
poilible  à  un  CluLtien  d'cxcufer  leur  in- 
docilité. Mais  la  fidélité  de  ce  grand 
tableau  que  nous  traçons  de  la  vie  hu- 
maine ,  ne  permet  pas  qu'en  condam- 
nant leur  erreur ,  on  ne  rende  juftice  X 
leur  conduite.  Il  faut  avouer  que ,  de 
toutes  les  fedes  ,  c'eft  la  feule  qui  n^aic 
point  troublé  la  fociété  par  des  difpu- 
tes  i  la  feule  qui ,  en  fe  trompant ,  ait 
toujours  été  fans  fanatifme.  il  eft  im- 
poiîîble  même  qu'elle  ne  foit  pas  pai- 
îîble.  Ceux  qui  la  profellent  font  unis 
avec  tous  les  hommes ,  dans  le  princi- 
pe commun  à  tous  les  ficelés,  &  à  tous 
les  pays  ,  dans  l'adoration  d'un  feu! 
Dieu  \  ils  diffèrent  des  autres  hommes, 
en  ce  qu'ils  n*ont  ni  dogmes  >  ni  tem-  ^ 

pics  ,  ne  croyant  qu'un  Dieu  jufte  ,  to- 
Iciant  tout  Icreflcj  &  découvrant  rare- 
ment leur  fentimenr.  Ils  difent  que  cette  Tj^f^^,^ 
religion  pure,  auflî  ancienne^ que  le 
monde,  fut  long-tems  la  feule  véritable 
avant  que  Dieu  lui-même  en  donnât 
une  autre  au  peuple  Hébreu.  Ils  fe  fon- 
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-'  dent  fur  ce  que  les  lettrés  de  la  Chine 

ch.        l'ont  toujours  profelfée  j  mais  ces  let- 

CLXxxil.  j.j.^5  jg  ]^  Chine  ont  un  culte  public ,  ôc 
les  théïftes  d'Europe  n'ont  qu'un  cultç 
fecret  j  chacun  adorant  Dieu  en  parti- 
culier ,  &r  ne  faifant  aucun  Icrupulc 
d'aiîîfter  aux  cérémonies  publiques  :  du 
moins,  il  n'y  a  eu  jufqu'ici  qu'un  très- 
petit  nombre  de  ceux  qu'on  nomme 
unitaires^  qui  fe  foient  afemblés.  Mais 
ceux-là  fe  difent  Chrétiens  primitifs  , 
plutôt  que  théïftes. 

Société  loya-      La  fociété  loyaîe  de  Londres  déjà 

le  rend  fcivi-  formée ,  mais  qui  ne  s'établit  par  des 

ce   À    refpiic   i   r  '  ^^ 

humain.  lettres-patentes  quen  1660,  commen- 
ça à  adoucir  les  mœurs  en  éclairant  les 
efprics.  Les  belles-lettres  renaquirent  ôc 
fe  perFeClionnèrent  de  jour  en  jour.  On 
n'avait  guères  connu,  du  tcms  de  Crom- 
Vfdl  y  d'autre  fcience  &  d'autre  littéra- 
:  tùre ,  que  celle  d'appliquer  des  paifages 

\  de' l'ancien  &  du  nouveau  Teftamcnt 

*^  aux  diiïcnfions  publiques  ,  &  aux  révo- 

lutions les  plus  atroces.  On  s'appliqua 
alors  à  connaître  la  nature ,  &  à  fuivre 
la  route  que  le  chancelier  Bacon  avait 
ÎTiphti^ée.  La  fcience  des  marhémati- 
iques  fut  portée  bientôt  à  uti  point  que 
les  Ahhitmèdes  n'avaient  pu  même  de- 
viner. Un  grand- homme  a  connu  enfin 
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les  loix  primitives ,  jufqu'alors  cachccs,  ; 

de  la  confliturion  gcncrale  de  l'uni-  <^"- 
vers  ;  &,  tandis  que  toutes  les  autres  na- 
tions (c  repaidaicnt  de  fables,  les  An- 
glais trouvèrent  les  plus  fublimes  véri- 
tés. Tout  ce  que  les  recherches  de  plu- 
fîeurs  ficelés  avaient  connu  en  physi- 
que 5  n'approchait  pas  de  la  feule  dé- 
couverte de  la  nature  de  la  lumière.  Les 
progrès  furent  rapides  de  immenfes  en 
vingt  ans  :  c'eft-là  un  mérite,  une  gloi  re, 
qui  ne  pad'eront  jamais.  Le  fruit  du  gé- 
nie &  de  l'étude  refte  ;  &  les  effets  de 
l'ambition,  du  fanatifme  &c  des  paf- 
fions ,  s'anéantident  avec  les  tems  qui 
les  ont  produits.  L'efprit  de  la  nation 
acquit ,  fous  le  règne  de  Charles  II , 
une  réputation  immortelle,  quoique  le 
gouvernement  n'en  eut  point. 

L'esprit  Français,  oui  rcenait  à  la    ^A'rîtFran- 

I  1-       '•        J  r     o     L    -11  çais  a  la  coui. 

cour  5  la  rendit  aniribie  oc  brillante  ,• 
mais  en  l'alTujettiirant  à  des  mœurs 
nouvelles,,  elle  l'alfervit  aulîi  aux  inté-  •  -  ^ 
rets  de  Louis  XI J^ ;  &  le  gouvernement 
Anglais  ,  vendu  long  tems  à  celui  de 
France ,  fit  quelquefois  regretter  le  tems 
où  1  ufurpateur  Cromwell  rendait  fi  na- 
tion refpeâ:able. 

Le  parlement  d'Angleterre  ,  Se  celui 
d'Écoffc ,  rétablis ,  s'emprefsèrcnt  d'acr 
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,    .  corder  au  roi ,  dans  chacun  de  ces  deiiJi 

ch.        royaumes ,  tout  ce  qu'ils  pouvaient  lui 

CLxxxii.   (Iqj-ji-jc,;  ^  comme  une  efpcce  de  répara- 
Revenu  du  tion  du  meurtre  de  Ton  père.  Le  parle- 

'®'*  ment  d'Angleterre  fur-tout ,  qui  feul 

pouvait  le  rendre  puiîrant,  lui  alîigna 
un  revenu  de  douze-cent  mille  livres 
fleriing ,  pour  lui  &  pour  toutes  les  par- 
ties de  Tadminirtration ,  indépendam- 
ment des  fonds  deftinés  pour  la  flotte  j 
jamais  Élifabeth  n'en  avait  eu  tant.  Ce- 
pendant Charles  II,  prodigue  ,  fut  tou- 
jours indigent.  La  nation  ne  lui  pardon- 
na pas  de  vendre  ,  pour  moins  de  deux 
cent  quarante  mille  livres  fterling  , 
Dunkerque  acquife  par  les  négocia- 
tions &C  les  armes  de  CromwelL 

La  guerre  qu'il  eut  d'abord  contre 
les  Hollandais ,  fut  très-onéreufe ,  puif- 
qu'elle  coûta  fept  millions  &  demi  de 
livres  ftcrlmg  au  peuple  i  ôc  elle  fut 
honteufe ,  puifque  l'amiral  Ruiter  en- 

f  rra  jufques  dans  le  port  de  Chatam ,  & 

y  brûla  les  vaiifeaux  Anglais. 

/^idens.  Des  accidens  funeftes  fe  mêlèrent  à 
%^66,  ces  défaftres.  Une  peftc  ravagea  Lon- 
dres au  commencement  de  ce  règne ,  & 
la  ville  prefque  entière  fut  détruite  par 
lin  incendie.  Ce  malheur  arrivé  après 
la  contagion,  &c  au  fort  d'une  gucrrç 
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malhcureufe  contre  la  Hollande ,  pa-  ■ 
raillait  irréparable.  Cependant ,  à  Tc- 
tonnement  de  lEurope  ,  Londres  fut 
rebâtie  en  trois  années ,  beaucoup  plus 
belle  ,  plus  régulière  ,  plus  commode 
qu'elle  n'était  auparavant.  Un  feul  im- 
pôt (ur  le  charbon  ,  &  l'ardeur  des  ci- 
toyens 5  furtirent  à  ce  travail  immenfe. 
Ce  fut  un  grand  exemple  de  ce  que  peu- 
vent les  hommes  ,  &  qui  rend  croya- 
ble ce  qu'on  rapporte  des  anciennes 
villes  dclAiie  &:  de  l'Egypte,  conlhui- 
tes  avec  tant  de  célérité. 

Ni  ces  accidens  ,  ni  ces  travaux  ,  ni 
la  guerre  de  i6ji  contre  la  Hollande  , 
ni  les  cabales  dont  la  cour  &  le  parle- 
ment furent  remplis,  ne  dérobèrent  rien 
aux  plaifirs  &  à  la  gaieté  que  Charles 
//avait  amenés  en  Anijeterre  ,  comme 
des  productions  du  climat  de  1 1  Fran- 
ce, où  il  avait  demeuré  pluhcurs  an- 
nées. Une  maitreife  Françaife  ,  refpiit 
Français,  &  fur-tout  l'argent  de  la  Fran- 
ce ,  dominaient  à  la  cour. 

Malgré  tant  de  changcmens  dans 
les  efprits  ,  ni  l'amour  de  la  liberté  & 
de  la  fadlion  ne  changea  dans  le  peu- 

Î)le  ,  ni  la  palîîon  du  pouvoir  abfo- 
u  dans  le  roi ,  ôc  dans  le  duc  d'Yorck 
ion  frère.  Qw  vit  enfin  ^  au  milieu  des 
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Troubles 


23  2    Mœurs  et  esprit 

. — ;  plaifirs,  la  confufion,  la  divifîon ,  la  haï- 

CLXXXii.  ^^^  ^^^  partis  &  des  feâies ,  défoler  en- 
core les  trois  royaumes.  Il  n'y  eut  plus , 
à  la  vérité  ,  de  grandes  guerres  civiles , 
comme  du  tems  de  Cromwell  ;  mais 
une  fuite  de  complots,  de  confpirations, 
de  meurtres  juridiques  ordonnés  en 
_  vertu  des  loix  interprétées  par  la  haine, 
ôc  enfin  plu  fleurs  alliiiîînats,  auxquels  la 
nation  n'était  point  encore  accoutu- 
mée ,  noircirent ,  quelque  tems,  le  règne 
de  Char/es  IL  II  femblait ,  par  Ton  ca- 
radlère  doux  Se  aimable ,  formé  pour 
rendre  fa  nation  heureufe ,  comme  il 
faiiait  les  délices  de  ceux  qui  l'appro- 
chaient. Cependant  le  fang  coulait  fur 
les  échaffaudsj  fous  ce  bon  prince,  com- 
me fous  les  autres.  La  religion  feule  fut 
la  caufe  de  tant  de  défaflres ,  quoique 
Charles  fut  très-philofophe. 
Conjuration  ^^  n'avait  point  J'enfant  -,  &  fon  frère, 
nomniée  pa-  héritier  pr^fomptif  de  la  couronne  ^ 
^^^  *'  avait  embralfé  ce  qu'on  appelle  en  An- 

gleterre \:ifecîepapifie^  objet  de  l'exé- 
cration de  prerque  rout  le  parlement 
&  de  la  nation.  Dès  qu'on  fut  cette  dé- 
fedtion ,  la  crainte  d'avoir  un  jour  urt 

Î)apin:e  pour  roi ,  aliéna  prefque  tcus 
es  efprirs.  Ouelques  malheureux  delà 
lie  du  peuple  ^  apoftés  par  la  fa^liQB 
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oppofce  à   la  cour  ,  dcnonccrent  une  _ 

conlpirarion  bien  plus  étrange  encore  Cu. 
que  celle  des  poudres.  Ils  aliîrmcrent 
par  ferment  que  les  papiftes  devaient  ji^Jcuies"." 
ruer  le  roi ,  de  donner  la  couronne  à 
Ton  frcre  -,  que  le  pape  Clément  X ^  dans 
une  congrcgarion  qu'on  appelle  de  la 
propagande^  avait  déclaré,  en  1 675,  que 
le  royaume  d'Angleterre  appartenait 
aux  papes  ,  par  un  droit  imprefcripti- 
ble  j  qu'il  en  donnait  la  lieutenance  ail 
jéluite  Oliva  ,  Général  de  l'Ordre*,  que 
ce  jéfuite  remettait  Ton  autorité  au  duc 
d'Yorck  ,  vafTal  du  pape  ;  qu'on  devait 
lever  une  armée  en  Angleterre  pour  dé- 
trôner Charles  II  ;  que  le  jéfuite  la 
Chaïfe  j  confelîeur  de  Louis  XIJ^ y  avait 
envoyé  dix  mille  louis  d'or  à  Londres 
pour  commencer  les  opérations  \  que  le 
jéfuite  Comïers  avait  acheté  un  poi- 
gnard j  une  livre  fterling  ,  pour  alîaiîî- 
ner  le  roi ,  &  qu'on  en  avait  offert  dix 
mille  à  un  médecin  pour  l'empoilon- 
ner.  Ils  produifaient  les  noms  ,  <î^  les 
commilîîons  de  tous  les  officiers ,  que 
le  Général  des  jéfuites  avait  nommes 
pour  commander  Parmée  papiftc. 

.Jamais  accufation  ne  fut  plus  ablur- 
de.  Le  fameux  Irlandais  ,  qui  vovait  à 
cinquante  pieds  fous  terre  la  femme 
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■■-  qui  accoucha  tous  les  huit  jours  d'un 
CLxxxii  ^^P^"  ^^^^^  Londres  ;  celui  qui  promit  à 
la  ville  affemblce  d'entrer  dans  une 
bouteille  de  deux  pintes  ^  &  ,  parmi 
nous,  l^affaire  de  notre  bulle  Unïgenïtus^ 
nos  convuUîons,  &  nos  accufations  con- 
tre les  philofophes ,  n'ont  pas  été  plus 
ridicules.  Mais  quand  les  efprits  font 
échauiîés  ,  plus  une  opinion  ell  imper- 
tinente ,  plus  elle  a  de  crédit. 

Toute  la  nation  fut  allarmée.  La  cour 
ne  put  empêcher  le  parlement  de  procé- 
der avec  la  févérité  la  plus  promte.  Il  ie 
mcla  une  vérité  à  tous  ces  menfonges  in- 
croyables 5  6c  dès-lors  tous  ces  menfon- 
ges parurent  vrais.  Les  délateurs  préten- 
daient que  le  Général  des  jéfuites  avait 
aiommé  pour  Ton  fecrétaire  d'État  en 
Angleterre ,  un  nommé  Colcman^  atta- 
ché au  duc  d'Yorck  -,  on  faiiît  les  pa- 
piers de  ce  Coleman ,  on  trouva  des 
lettres  de  lui  au  père  la  Chaife ,  con- 
çues en  CCS  termes  : 

Nous  pourfuLvons  une  grande  entre- 
pr'ife  ;  il  s* agit  de  convertir  trois  royau- 
mes y  &  peut-être  de  détruire  à  jamais 
Vhéréjie  ;  nous  avons  un  prince  \élé , 

^c //  faut  envoyer  beaucoup 

d^ argent  au  roi  :  l* argent  eji  la  logique 
qui  per/uade  tout  à  notre  cour. 
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Il  cd  évident  par  ces  lettres  ,  que  le 


parti  catholique  voulait  avoir  le  dcC-        ^"• 
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lus  i  qu  il  attendait  beaucoup  du  duc 
d'Yorck  i  que  le  roi  lui-même  favori- 
fcrait  les  catholiques  ,  pourvu  qu'on 
lui  donnât  de  l'argent  ;  qu'enfin  les  je- 
fuites  faiHuent  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
pour  fcrvir  le  pape  en  Angleterre.  Tout 
le  reftc  était  (i  manifeftemcnt  faux  *,  les 
contradictions  des  délateurs  étaient  Ci 
groflicres ,  qu'en  tout  autre  tems  on 
n'aurait  pu  s'cmpéchei  dcn  rire. 

Mais  les  lettres  de  Coleman ,  &  l'af- 
faflînat  d'un  de  fes  juges  ^  firent  tout 
croire  des  papiftes.  Plnfieurs  accufcs  Supplices. 
périrent  fur  Téchaftaud  *,  cinq  jéfuitcs 
furent  pendus  &  écartelés.  Si  on  s'était 
contenté  de  les  juger  comme  perturba- 
teurs du  repos  public  ,  entretenant  des  ^^ 
correfpondances  illicites ,  &  voulant 
abolir  la  religion  établie  par  la  loi ,  leur 
condamnation  eût  été  dans  toutes  les  ^ 

règles  \  mais  il  ne  fallait  pas  les  pendre 
en  qualité  de  capitaines  &  d'aumôniers 
de  l'armée  papale  ,  qui  devait  fubju- 
guer  trois  royaumes.  Le  zcle  contre  le 
papifmc  fut  porté  li  loin ,  que  la  cham- 
bre àe.^  communes  vota  prefque  unani-  DucrfTorcA; 
memcnt  l'exclufion  du  duc  d'Yorck,  «clujdutrô-- 
&  le  déclara  incapable  d'être  jamais  roi 
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*—  -  d'Angleterre.   Ce  prince  ne  confirma 

Cl  XXXII    ^^^  ^^'^P^  quelques  années  après,  la  fen- 
tence  de  la  chambre  des  communes. 

Lecatholi-  L'ANGLETERRE,,     ainfl    qUC    tOUt   Ic 

ciftne  déclaré  Nord  ,  la  moitié  de  l'Allemaene ,  les 
ï  o  acte.  ^çpj.  Provinces-unies ,  &  les  trois  quarts 
de  la  SuilFe ,  s^'étaient  contentés  jufques- 
ià  de  regarder  la  religion  catholique  ro- 
maine comme  une  idolâtrie.  Mais  cette 
flétridure  n'avait  encore  palfé  nulle  part 
en  loi  de  l'État.  Le  parlement  d'Angle- 
terre ajouta  à  l'ancien  ferment  du  teft , 
l'obligation  d'abhorrer  le  papifme  com- 
me idolâtre. 

Quelles  révolutions  dans  refprit 
humain  1  Les,  premiers  Chrétiens  accu- 
fèrent  le  fénat  de  Rome  d'adorer  des 
flatues  qu'il  n'ïidorait  certainement  pas. 
Le  chriftianifmc  fubfîfta  trois-cents  ans 
fans  images  ;  douze  empereurs  chré- 
tiens traitèrent  d'idolâtres  ceux  qui 
^.  priaient  devant  des  figures  de  fainrs.  Ce 

culte  fut  enfuite  reçu  dans  TOccident , 
êc  dans  l'Orient ,  abhorré  après  dans  la 
moitié  de  l'Europe.  Enfin  Rome  chré- 
tienne j  qui  fonde  fa  gloire  fur  la  def- 
tru6tion  de  l'idolâtrie  ,  eft  mife  au  rang 
des  païens,  par  les  loix  d'une  nation 
puiiTantc,  refpedée  aujourd'hui  dans 
l'Europe. 
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L*£NTHOUSiASME  de  la  nation  ne  fe 
borna  pas  à  des  dcmonftiations  de  haï-     ^^  ^l 
ne  ôc  d'hoirciir  contre  le  papifme  ^  les 
accufcUions ,  les  (uppliccs  continuèrent. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  déplorable  ,  ce 
fut  la  mort  du  lord  Scûfford ,  vieillard 
ztlc  pour  l'État ,  attache  au  roi ,  mais 
retiré  des  affaires,  ôc  achevant  fa  car- 
rière honorable  dans  l'exercice  pailible 
de  routes  les  vertus.  Il  paifait  pour  pa- 
pifte  ,  5c  ne  l'était  pas.  Les  délateurs 
laccufcrent  d'avoir  voulu  engager  Tuii 
d'eux  à  tuer  le  roi.  L'accufateur  ne  lui 
avait  jamais  parlé  j  ôc  cependant  il  fut 
cru  i  l'innocence  du  lord  Stafford  pa- 
rut en  vain  dans  tout  (on  jour  j  il  fut 
condamné,  Ôc  le  roi  n'ofa  lui  donner  fi 
grâce  :  faiblelfc  infâme  ,  dont  fon  père 
avait  été  coupable  &  qui  perdit  fon  père. 
Cet  exemple  prouva  que  la  tyrannie 
d'un  corps  cft  toujours  plus  impitoyable 
que  celle  d'un  roi  ^  il  y  a  mille  moyens 
d'appaifer  un  prince  ,  il  n'y  en  a  point 
d'adoucir  la  férocité  d'un  corps  entraî- 
né par  les  préjugés.  Chaque  membre, 
enivré  d"  cette  fureur  commune ,  la  re- 
çoit ôc  la  redouble  dans  les  autres  mem- 
bres ,  Ôc  fe  porte  à  l'inhumanité  {ans 
crainte ,  parce  que  perfonne  ne  répond 
pour  le  corps  entier. 
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a       Pendant  que  les  papiftes  ôc  les  an- 


ch.  glicans  donnaient  à  Londres  cette  fan- 
CLXxxii,  glante  fcènc  ,  les  presbytériens  d'Ecoiîe 
cil  donnaient  une  non  moins  abfurdc , 
ôc  plus  abominable.  Ils  ailalîinèrent  l'ar- 
chevêque de  S,' André j  primat  d'Eco(^ 
le  i  car  il  y  avait  encore  des  évêques 
dans  ce  pays  ,  ôc  l'archevêque  de  S»- 
André  avait  confervé  les  prérogatives. 
Les  presbytériens  airemblèrent  le  peu- 
ple après  cette  belle  adtion  ,  ôc  la  com- 
parèrent hautement  dans  leurs  fermons 
à  celles  de  Jahel ,  d*Aodj  ôc  de  Judith , 
auxquelles  elle  reffemblait  en  eftet.  Ils 
j  -  menèrent  leurs  auditeurs  au  fortii  du 
fermon  ,  tambour  battant ,  à  Glaicow  , 
dont  ils  s'emparèrent.  Ils  jurèrent  de 
ne  plus  obéir  au  roi  comme  chef  fuprê- 
me  de  l'Églife  anglicane  ;  de  ne  recon- 
naître jamais  fon  frère  pour  roi ,  de 
n'obéir  qu'au  Seigneur ,  ôc  d'immoler 
'  au  Seigneur  tous  les  prélats  qui  s'oppo- 
(eraient  aux  laints. 
fiyp,  Le  roi  fut  oblige  d'envoyer  contre 

les  faints ,  le  duc  de  Monmouth  ^  fon  fils 
naturel ,  avec  une  petite  armée.  Les 
presbytériens  marchèrent  contre  lui  au 
nombre  de  huit  mille  hommes  ,  com- 
mandés par  Aqs  miuiftres  du  S.-Evan- 
gilc.  Cette  armée  s'appellait  l'armée  du. 
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Seigneur.  Il  y  avait  un  vieux  miniftre 
qui  monta  fur  un  petit  tertre  ,  ôc  qui  fe  ^^  ^^' 
fît  foutenir  les  mains  comme  Aaron  j 
pour  obtenir  une  victoire  fùre.  L'ar- 
mcc  du  Seigneur  fut  mife  en  déroute 
dès  les  premiers  coups  de  canon.  On  fit 
douze-cents  priionniers.  Le  duc  de  Mon' 
mouth  les  traita  avec  humanité  j  il  ne 
Ht  pendre  que  deux  prêtres,  &  donna 
la  liberté  à  tous  lesprilonniers  qui  vou- 
lurent jurer  de  ne  plus  troubler  la  pa- 
trie au  nom  de  Dieu  \  neuf-cents  firent 
le  ferment;  trois-cents  jurèrent  qu'il 
valait  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hom- 
mes ,  &  qu'ils  aimaient  mieux  mourir 
que  de  ne  pas  tuer  les  anglicans  &  les 
papilles.  On  les  tranlporta  en  Améri- 
que; &,  leur  vaiifeau  ayant  fait  naufra- 
ge ,  ils  reçurent  au  fond  de  la  mer  la 
couronne  du  martyre. 

Cet  efprit  de  vertige  dura  encore 
quelque  tems  en  Angleterre  ,  en  Ecof- 
(e ,  en  Irlande.  Mais  enfin ,  le  roi  appai- 
la  tout,  moins  par  fa  prudence,  peut- 
être  ,  que  par  fon  caradlère  aimable , 
dont  la  douceur  &  les  grâces  prévalu- 
rent ,  &:  changèrent  infenfiblement  la 
férocité  atrabilaire  de  tant  de  factieux, 
en  des  mœurs  plus  fociablcs. 

Charles  //paraît  cercle  premier 
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4^  roi  d'Angleterre  qui  ait  acheté  par  des 

CLxxYir  P^^^fions  f  ecrettes  les  fuffragcs  des  mem- 
bres du  parlement ,  du  moins  dans  un 
pays  où  il  n'y  a  prefque  rien  de  fecret  j 
cette  méthode  n'avait  jamais  été  pu- 
blique -,  on  n'avait  point  de  preuve  que 
les  rois  Tes  prédécedeurs  eulFent  pris 
ce  parti ,  qui  abrège  les  difficultés  ,  Ôc 
qui  prévient  les  contradid:ions. 

Le  fécond  parlement,,  convoqué  en 
1679,  procéda  contre  dix-huit  mem- 
•  bres  dts  communes  du  parlement  pré- 
cédent 5  qui  avait  duré  dix-huit  années. 
On  leur  reprocha  d'avoir  reçu  des  pen- 
lions  i  mais  comme  il  n'y  avait  point 
de  loi  qui  défendît  de  recevoir  des  gra- 
tifications de  fon  fouverain  3  on  ne  put 
les  pourfuivre. 
îuisde  pai-      Cependant  Charles  II y  voyant  que 
lïinciic.  la  chambre  des  communes  ,  qui  avait 

détrôné  ôc  fait  mourir  fon  père  ,  vou- 
f  lait  déshériter  fon  frère  de  fon  vivant  ; 

ôc  craignant  pour  lui-même  les  fuites 
d'une  telle  entrepiife ,  calla  le  parle- 
jjgr,       ment,  ôc  régna  fans  en  alfembler dé- 
formais. 

Tout  futtranquile  dès  le  moment 
que  l'autorité  royale  de  la  parlementaire 
ne  fe  choquèrent  plus.  Le  roi  fut  réduit 
enfin  à  vivre  avec  œcoaomie  de  ion  re- 
venu 3 
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venu  ,  6»:  d'une  penfion  de  cent  mille  .i 

livres  ftcilinji;  ,  que  lui  faiiait  Louis  *^'"* 
Alf^,  Il  entretenait  leLilement  quatre 
mille  hommes  de  troupes,  &:  on  lui  re- 
prochait cette  garde,  comme  s'il  eût  eu 
lur  pied  une  puilïante  armée.  Les  rois 
n'avaient  ordinairement  avant  lui  que 
cent  hommes  pour  leur  garde  ordinaire. 

On  ne  connut  alors  en  Angleterre 
que  deux  partis  politiques  '-,  celui  des 
Taris  j  qui  embralïaient  une  foumiiîioii 
entière  aux  roisi&  celui  des  Tt^ighs ^ 
qui  foutcnaicnt  les  droits  des  peuples, 
ik  qui  limitaient  ceux  du  pouvoir  (ou- 
verain.  Ce  dernier  parti  Ta  prelque  tou- 
jours emporté  fur  l'autre. 

Mi^is  ce  qui  a  fait  la  puilTance  de      Ératflotir. 
l'Angleterre  ,  c'eft  que  tous  les  partis  ^^"^  ^^  ^''^"' 

/      1  j         •     I  eleceire. 

ont  également  concouru,  depuis  le  tems 
à' Elisabeth  ,  à  favoriler  le  commerce. 
Le  même  parlement  qui  fit  couper  la 
tête  à  Ton  roi  ,  fut  occupé  d'établilîe-  ^ 

mens  maritimes,  comme  li  on  eût  étc 
dans  les  tems  les  plus  paifibles.  Le  fang 
-de  Charles  I  était  encore  fumant,  quand 
ce  parlement  ,  quoique  prcfque  tout 
compolé  de  fanatiques  ,  fit  en  i6j-o  le 
fameux  adle  de  la  navigation ,  qu'on  at- 
tribue au  feul  Cromwell ,  Se  auquel  il 
n'eut  d'autre  part  que  celle  d'en  être  fà- 
H.  U.  Tome  Fil.  L 
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[I.  ché,  parce  que  cet  adte,  très-préjudiciable 

ch.        aux  Hollandais  ,  fut  une  des  caufes  de  la 

GLxxxii.  guerre  entre  l'Angleterre  ôc  les  fept  Pro- 
vinces ^  Ôc  que  cette  guerre ,  en  portant 
toutes  les  grandes  dépenfes  du  côté  de 
la  marine,  tendait  à  diminuer  Tarmée 
de  terre  dont  C>^;;2W^// était  Général. 
Cet  atle  de  la  navigation  a  toujours 
fublidé  dans  toute  fa  force.  L'avantage 
de  cet  a6le  confifte  à  ne  permettre 
qu'aucun  vaiifeau  étranger  puilîe  ap- 
porter en  Angleterre  des  marchandifes 
qui  ne  font  pas  du  pays  auquel  appar- 
tient le  vaideau. 

Commerce.  Il  y  eut ,  dès  le  tems  de  la  reine  E/i- 
:^abeth ,  une  compagnie  des  Indes  ,  an- 
térieure même  à  celle  de  Hollande  ,  Se 
on  en  forma  mcme  encore  une  nouvelle 
du  tems  du  roi  Guillaume,  Depuis  1597 
jufqu'en  161 2  ,  les  Anglais  furent  feuls 
en  polleiîion  de  la  pcche  de  la  baleine  ; 
mais  leurs  plus  grandes  richeiTes  vin- 
rent toujours  de  leurs  troupeaux.  D'a- 
bord ils  ne  furent  que  vendre  les  lai- 
nes i  mais,  depuis  Elisabeth ,  ils  manu- 
fadturèrent  les  plus  beaux  draps  de  TEu- 

Agricultiire.  rope.  L'agriculture,  long- tems  négligée, 
leur  a  tenu  lieu  enfin  des  mines  du  Po- 
tofc.  La  culture  des  terres  a  été  fur -tout 
eacouragée ,  lorfqu'on  a  commencé  a 
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en  1689,  à  donner  des  rccompcnfcs  à 
l'exportation  des  grains.  Le  gouver- 
nement a  toujours  accorde,  depuis  ce 
rems  là,  cinq  fchellins  pour  chaque  iiic- 
fure  de  froment  portée  à  l'étranger,  Ior(- 
que  cette  melurc  ,  qui  contient  vingt- 
quatre  boilleaux  de  Paris,  ne  vaut  à  Lon- 
dres que  deux  livres  huit  fols  ftcrling.  La 
vente  de  tous  les  autres  grains  a  été  en- 
couragée à  proportion  ;  &,  dans  les  der- 
niers tems,  il  a  été  prouve  dans  le  par- 
lement que  l'exportation  àcs  grains 
avait  valu  ,  en  quatre  années  ,  cent  foi- 
xante  dix  millions  trois- cents  trente 
mille  livres  de  France. 

L'Angleterre  n'avait  pas  encore 
toutes  ces  grandes  refïources  du  tems 
de  Charles  II  :  elle  était  encore  tribu- 
taire de  Lindulhie  de  la  France  ,  qui 
tirait  d'elle  plus  de  huit  millions  cha- 
que année  par  la  balance  du  commerce. 
Les  manufadures  de  toiles ,  de  glaces  « 
de  cuivre ,  d'airain ,  d'acier,  de  papier . 
de  chapeaux  même  j  manquaient  ain 
Anglais.  C'ed  la  révocation  de  l'édic 
de  Nantes  qui  leur  a  donné  prefque 
toute  cette  nouvelle  induftrie. 

On  peut  juger  par  ce  (eul  trait  fi  les 
flatteurs  de  Louis  XIFom  eu  raifon 
de  le  louer  d'avoir  privé  la  France  de 
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!_  citoyens' Utiles.  Aufiî,  en  i6Sy  ,  la  na- 

cn.       tion  Anglaile  ,  Tentant  de  quel  avantage 

CLXxxii.  J^^  fei;aient  les  ouvriers  Français  réfu- 
giés chez  elle ,  leur  a  donné  quinze 
cent  mille  francs  d'aumônes ,  ëc  a  nour- 
ri treize  mille  de  ces  nouveaux  citoyens 
dans  la  ville  de  Londres ,  aux  dépens 
du  public  3  pendant  une  année  entière. 
Cktte  application  au  commerce  dans 
une  nation  guerrière  ,  l'a  mi{e  enfin  en 
état  de  foudoyer  une  partie  de  l'Europe 
contre  la  France.  Elle  a ,  de  nos  jours , 
multiplié  (on  crédit ,  fans  augmenter 
fes  fonds ,  au  point  que  les  dettes  de 
l'État  aux  particuliers  ont  monté  à  cent 
de  nos  millions  de  rente.  C'eft  préci- 
lément  la  fituation  où  s'eO:  trouvé  le 
royaume  de  France  ,  dans  lequel  l'État, 
fous  le  nom  du  roi ,  doit  à-peu-près  la 
même  fomme  par  année  aux  rentiers. 
Se  à  ceux  qui  ont  acheté  des  charges. 

f  Cette  manœuvre  inconnue  à  tant  d'au- 

tres nations ,  Se  fur-tout  à  celles  de 
l'Alie  3  a  été  le  trifte  fruit  de  nos  guer- 
res ,  &  le  dernier  eftort  de  l'induftrie 
politique  j  indultrie  non  moins  dange- 
rcufe  que  la  guerre  même. 
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CHAPITRE    CLXXXIII. 

De  r Italie  j  &  principalement  de  Ro- 
me ^  à  la  fin  du  fei-^^ièmejiccle,  Du 
concile  de  Trente,  De  la  reforme  du 
calendrier  ^&c, 

AUTANT  que  la  France  <Sc  l'Allcma-  r"^'"vr"2^ 
G;ne  fiirenr  boulcverrées  à  la  fin  du  ^" 
kizicme  oc  au  commencement  du  dix- 
Tepticmc  fiècle  ,  languilîanres  ,  fans 
commerce,  privées  dts  arts  &  de  tou- 
te police  5  abandonnées  à  l'anarchie  *, 
autant  les  peuples  d'Italie  commencè- 
rent ,  en  général ,  à  jouïr  du  repos  ,  & 
cultivèrent  à  l'envi  les  arrs  de  goût , 
qui  ailleurs  étaient  ignorés  ,  ou  grof- 
Hèrement  exercés.  Naples  &  Sicile  fu- 
rent fans  révolutions;  on  n'y  eut  mcme 
aucune  inquiétude.  Quand  le  pape 
Paul  IV-,  poudé  par  Tes  neveux  ,  vou- 
lut oter  ces  deux  royaumes  à  Philippe 
II y  parles  armes  de  Henri  II ^  roi  de 
France ,  il  prétendait  les  transférer  au 
duc  d'Anjou,  qui  fut  depuis  Henri  III y 
moyennant  vingt-mille  ducats  de  tri- 
but annuel  au  lieu  de  fix  mille  ,  &c  fur- 
ruut  à  condition  que  i^s  neveux  y  au- 
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raient  des  principautés    conddérables 
ôc  indépendantes. 

Ce  royaume  était  alors  le  feul  au 

.vûirNapks"  iTionde  qui  fût  tributaire.  On  préten- 
dait que  la  cour  de  Rome  voulait  qu'il 
ceiîât  de  Têtre ,  Ôc  qu'il  fût  enfin  réuni 
au  S. -Siège  ,  ce  qui  aurait  pu  rendre  les 
papes  allez  puilfans  pour  tenir  en  maî- 
tres la  balance  de  l'Italie.  Mais  il  était 
jmpoflible  que  ni  Paul  IJ^,  ni  toute 
riîalie  enfcmble  ,  Ôtalfent  Naples  à 
Philippe  II  s  pour  l'oter  enfuite  au  roi 
de  France  ,  ôc  dépouiller  les  deux  plus 
puiilans  monarques  de  la  chrétienté. 
L'entreprife  de  Pau/  IJ^ne  fut  qu'une 
témérité  malheureufe.  Le  fameux  duc 
êiAlbe  y  alors  vice-roi  de  Naples ,  in- 
fulta  aux  démarches  de  ce  pontife  ,  en 
faifant  fondre  les  cloches,  &  tout  le 
bronze  de  Bénévent  qui  appartenait 
au  S. -Siège  ,  pour  en  faire  des  canons. 

r  Cette  guerre  fut  prefque  aulîi-tôt  finie 

que  commencée.  Le  duc  à'Albe  fe  flat- 
tait de  prendre  Rome  ,  comme  elle 
avait  été  prife  fous  Charles-Quint  ^  ôc 
du  tems  des  Othons  ^  3c  d' Arnaud  y  ÔC 
de  tant  d'autres  :  mais  il  alla ,  au  bout 
de  quelques  mois  ,  baifer  les  pieds  du 
pontife  i  on  rendit  les  cloches  à  Béné- 
vent ,  éc  tout  fut  fini. 
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Ce  fut  un  rpcdaclc  atfreux ,  après  la 


mort  de  Pau/  IF^  que  la  condamna-        ch. 
tion  de  Tes  deux  neveux  ,  le  prince  de   clxxxiii. 
Pal  lia  no  ,  &c  le   cardinal  Cttraffa  :  le      Cardinaux 
lacré  collcge  vir  avec  horreur  ce  cardi-  ^'^"'jliars 
nal  condamné  par  les  ordres  de  PielV^y       ^^60. 
à  mourir  par  la   corde  ,  comme  était 
mort  le  cardinal  Pctrucci  fous  Léon  X ; 
mais  une  a6tion  de  cruauté  ne  fit  pas  un 
règne  cruel  j  &  la  nation  Romaine  ne 
fut  pas  tyrannifée  :  elle  fc  plaignit  feu- 
lement que  le  pape  vendît  les  charges 
du  palais ,.  abus  qui  augmenta  dans  la 
fuite. 

Le  concile  de  Trente  fut  terminé  fous  TrSite'''^  ^'^ 
Pie  IV  d'une  manière  paifible  {a)  \  i^d, 
il  ne  produilit  aucun  eftet  nouveau  , 
ni  parmi  hs  catholiques  qui  croyaient 
tous  les  articles  de  foi  enfeignés  par  ce 
concile  ,  ni  parmi  les  proteftans  qui  ne 
les  croyaient  pas  :  il  ne  changea  rien 
aux  ufages  des  nations  catholiques ,  qui  ^ 

adoptaient  quelques  règles  de  difcipli- 
ne  différentes  de  celles  du  concile. 

La  France  fur-tout  conferva  ce  qu'on  Libertés  sai- 
appelle  les  libertés  de  fon  ÉgHfc  ,  qui 
(ont  en  efler  les  libertés  de  fa  nation. 


(a)  La  rédaction  des  difpuces  fc  des  adles  d-;  c: 
concile  ,  fc  troirv'c  au  chapitre  172.. 
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=  Vingt-quatre  articles  qui  choquent  les 


Ch.  droits  de  la  jurifdidtion  civile  _,  ne  fu^ 
CLXXXiii.  j,gj^j.  j^^Yiais  adoptés  en  France  :  les  prin- 
cipaux de  ces  articles  donnaient  aux 
feuls  évéques  Tadminiftration  de  tous 
les  hôpitaux  ,  attribuaient  au  feul  pape 
le  jugement  des  caufes  criminelles  de 
tous  les  évéques,  foumettaient  les  laïcs, 
en  plufieurs  cas  ,  à  la  jurirdi6lion  épif- 
copale.  Voilà  pourquoi  la  France  rejetta 
toujours  le  concile  dans  la  difciplinc 
qu'il  établit.  Les  rois  d'Efpagne  le  re- 
çurent dans  tous  leurs  États  avec  le  plus 
grand  refped;,  ôc  les  plus  grandes  mo- 
difications, mais  fecrettes  Ôc  fans  éclat. 
Venife  imita  rEfpagne.  Les  catholiques 
d'Allemagne  demandèrent  encore  Tu- 
fage  de  la  coupe ,  Ôc  le  mariage  des  prê- 
tres. Pie  IV  accorda  la  communion 
ious  les  deux  efpèces ,  par  des  brefs  à 
l'empereu-r  Maximilien  II  ôc  k  l'arche- 
vêque de  Mayence  :  mais  il  fut  inflexi- 
ble fur  le  célibat  des  prêtres.  L'hiftoire 
des  papes  en  donne  pour  raifon ,  que 
Pie  IVi  étant  délivré  du  concile  ,  n'en 
avait  plus  rien  à  craindre  :  de-/â  vient , 
ajoute  Tautcur ,  que  ce  pape  ^  qui  violait 
les  loix  divines  &  humaines  j  faifait  le 
fcrupuleux  fur  le  célibat.  Il  ell:  très-faux 
que  Pi^  //^violât  les  Joix  divines  6c 
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humaines  ;  8c  il  qOï  trcs-cvidcnt  qu'en  ■ 

con(crvant  l'ancienne  difciplinc  du  ce-         c». 
libat  facerdoral,  depuis  li  long  tems  éra-   CLXXXiii. 
bliedans  l'Occident ,  il  Te  conformait  à 
une  opinion  devenue  une  loi  de  l'É- 
gliie. 

Tous  les  autres  ufiiges  de  la  difci- 
pline  ccclciiaftique  particulière  à  l'Al- 
lemagne {ubdllcrenr.  Les  quellions  pré- 
judiciables a  la  puilfance  icculicre  ,  ne 
révcilljrcnr  plus  ces  guerres  qu'elles 
avaient  autrefois  fait  naître.  Il  y  eue 
toujours  des  difHcultés  ,  des  épines  en- 
tre la  cour  de  Rome  Ôc  les  cours  ca- 
tholiques -,  mais  le  lang  ne  coula  point 
pour  ces  petits  démclés.  L'interdit  de 
Veniie  fous  Paul  /^a  été  depuis  la  ieule 
querelle  éclatante.  Les  guerres  de  re- 
ligion en  Allemagne  &:  en  France  oc- 
cupaient alors  allez  ^  Se  la  cour  de  Ro- 
me ménageait  d'ordinaire  les  fouve- 
rains   catholiques  ,   de  peur  qu'ils  ne  ^ 

devinlfent  protedans.  Malheur  feule- 
ment aux  princes  faibles  ,  quand  ils 
avaient  en  tcte  un  prince  puilî'ant  com- 
me Philippe  y  qui  était  le  maître  au 
conclave. 

Il  manqua  à  l'Italie  la  police  gêné-      Italie  fans 
raie  :  ce  fut- là  Ton  véritable  Héau  relie  po^»". 
fut  infcltée  long-tems  de  brigands  au 
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milieu  des  arts ,  &c  dans  le  fein  de  U 
5l"jTTr  P^^^  >  comme  la  Grèce  l'avait  été  dans 
les  tems  fauvages.  Des  frontières  du 
Milanais  au  fond  du  royaume  de  Na- 
zies 5  des  troupes  de  bandits  courans 
ians  celle  dune  province  à  une  autre, 
achetaient  la  proted:ion  des  petits  prin- 
ces, ou  les  forçaient  à  les  tolérer.  On  ne 
put  les  exterminer  dans  l'État  du  S.- 
Siège  ,  jufqu'au  règne  de  Sixte-Quint  ; 
ôc  après  lui  ils  reparurent  quelquefois. 
Ce  fatal  exemple  encourageait  les  par- 
ticuliers à  l'airaflinat  :  Tufage  du  ftilet 
n'était  que  trop  commun  dans  les  vil- 
les ,  tandis  que  les  bandits  couraient 
les  campagnes  *,  les  écoliers  de  Padoue 
s'étaient  accoutumés  à  alfommer  les 
palTans  fous  les  arcades  qui  bordent  les 
rues. 

Malgré  ces  défbrdres  trop  com- 
muns 5  Pitalie  était  le  pays  le  plus  flo- 
riirant  de  l'Europe ,  s'il  n'était  pas  le 
plus  puiiranr.  On  n'entendait  plus  par- 
ler de  ces  guerres  étrangères  qui  l'a- 
vaient défolée  depuis  le  règne  du  roi 
de  France  Charles  VIII  ^  ni  de  ces 
guerres  inteftines  de  principauté  contre 
principauté ,  &:  de  ville  contre  ville  : 
on  ne  voyait  plus  de  ces  confpirations 
autrefois  fi  fréquentes.  Naples ,  Vcni- 
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fe  ,   Rome  ,    Florence  ,  attiraient  les  i 

étrangers  par  leur   magnihccncc  ,   6c        ch. 
par  la  culture  de  tous  les  arts.  Les  plai-  clxxxiii. 
lirs  -de    rcfprit   n'étaient  encore  bien  Ans  culcivés. 
connus  que  dans  ce  climat.  La  religion 
s  y  montrait  aux  peuples  fous  un  ap- 
pareil impofant ,  nccellaire  aux  imagi- 
nations icnlîbles.  Ce  n'était  qu'en  Ita- 
lie qu'on  avait  élevé  des  temples  dignes 
de  l'antiquité  -,  ôc  S.-Pierre  de  Rome  les 
furpadaic  tous.  Si  les  pratiques  fuperf- 
titieufes,  de  Faullcs  traditions  ,  des  mi- 
racles fuppofés  (ubliftaienr  encore ,  les 
fages  les  méprifaient ,  &  favaienc  que 
les  abus  ont  été  de  tous  les  tems  lamu- 
fement  de  la  populace. 

Peut-être  les  écrivains  ultramon-  Superftitions. 
tains  qui  ont  tant  déclamé  contre  ces 
ufages ,  n'ont  pas  alfez  diitingué  entre 
le  peuple  ôc  ceux  qui  le  condnifenr.  Il 
n'aurait  pas  fallu  méprifcr  le  fénat  de 
Rome  ,  parce  que  les  malades  guéris 
par  la  nature  tapilTaient  de  leurs  of- 
frandes les  temples  à'Efculape  \  parce 
que  milk-  tableaux  votifs  de  voyageurs 
échappés  aux  naufrages  ornaient ,  ou 
défiguraient  les  autels  de  Neptune  ;  Se 
que ,  dans  Egnatïa  ,  l'encens  Drûlait  6c 
fumait  de  lui-même  fur  une  pierre  fa- 
crée.  Plus  d'un  proteftant ,  après  avoir 
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g^'^^^-^^^^^g^!^  goûté  les  délices  diiréjourde  Naplcs^ 
r^TY^vTTT  s'eft  répandu  en  invedives  contre  les- 
trois  miracles  qui  le  tont  a  jour  nomme 
dans  cette  ville,  quand  le  fang  de^^S.- 
Janvier  ^  de  S,-Jean-  Baptïfie  ,  &  de 
S, -Etienne  j  confervé  dans  des  bouteil- 
les 5  fe  liquéne  étant  approché  de  leurs 
têtes.  Ils  accufent  ceux  qui  préfidenr  à 
ces  églifes ,  d'imputer  à  la  Divinité  des 
prodiges  inutiles.  Le  favant  &  fage  Ad- 
diffon  ,  dit  qu'il  n'a  jamais  vu  a  more 
hlounding  trïk  ,  un  tour  plus  groffier. 
Tous  ces  auteurs  pouvaient  obferver 
que  ces  inftitutions  ne  nuifent  point  aux 
mœurs  ,  qui  doivent  être  le  principal 
objet  de  la  police  civile  &  eccléfiafti- 
que  i  que  probablement  les  imagina- 
tions ardentes  des  climats  chauds  ont 
befoin  de  lignes  vifibles  qui  les  met- 
tent continuellement  fous  la  main  de 
la  Divinité  ;  &  qu'enfin  ces  lignes  ne 
pouvaient  être  abolis  que  quand  ils  fc- 
'  raient  méprifés  du  même  peuple  qui  les 

révère. 
jy\^  jr,  A  Pie  IV ^  fuccéda  ce  dominicairi 

Gijleri  j  Pie  Vj  H  haï  dans  Rome  mê- 
me ,  pour  y  avoir  fait  exercer  avec  trop 
de  cruauté  le  miniftère  de  l^inquilition  , 
publiquement  combattu  ailleurs  par  les 
tribunaux  féculiers.  La  fameufe  bulle , 
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In  Cœnâ  Domln'i.  _,  cmance  fous  Paul  ■  '  ■ 

/// ,  ik  publiée  par  Pie  Vy  dans  la-         c,ir. 
quelle  on  brave  tous  les  droics  des  fou-   ^^''^''^-^^"' 
verains  5  révolta  pliideurs  cours  _,  &  fit 
élever  contre  elle  les  voix  de  pluiieurs 
univcrfités. 

L'extinction  de  l'Ordre  des  humï-  ^  s.-Ch:irUs 
Les  rut  un  des  principaux  evenemcns 
de  Ton  pontificat.  Les  religieux  de  cet 
Ordre  ,  établis  principalement  au  Mila- 
nais ,  vivaient  dans  le  fcandale  •,  S,- 
Charles  Boromée  y  archevêque  de  Mi- 
lan, voulut  les  réformer  j  quatre  d'en- 
tre eux  con(pircrent  contre  fa  vie*,  l'un 
des  quatre  lui  tira  un  coup  d'arqucbufe 
dans  (on  palais ,  pendant  qu'il  faifait 
la  prière.  Ce  iaint  homme  ,  qui  ne  fut  m7'» 
que  légèrement  bleflé,  demanda  au  pape 
la  grâce  des  coupables  :  mais  le  pape  pu- 
nit leur  attentat  par  le  dernier  fupplice, 
&  abolit  l'Ordre  entier.  Ce  pontife  en- 
voya quelques  troupes  en  France  au  fe- 
cours  du  roi  Charles  IX  contre  les  hu-  '^ 

guenots  de  Ton  royaume.  Elles  fe  trou- 
vèrent à  la  bataille  de  Moncontour.  Le 
gouvernement  de  la  France  était  alors 
parvenu  à  cet  excès  de  fubvertiffement, 
que  deux  mille  foldats  du  pape  étaient 
un  fecours  utile. 

Mais  ce  qui  confacra  la. mémoire  de 
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I  »  Pie  V^  ce  *Fut  fon  cmpreiîement  à  dé- 

Ch.        fendre  la  chrétienté  contre  les  Turcs  , 

CLXXXiii.  ^  l'ardeur  dont  il  prelfa  l'armemenc 
de  la  flotte  qui  gagna  la  bataille  de  Lé- 
pante.  Son  plus  bel  éloge  vint  de  Conf- 
tantinople  même ,  où  l'on  fit  des  ré- 
joulfances  publiques  de  fa  mort, 
l^cformc  du       GREGOIRE  XIII  ^  Buoncompagno  j 

calendrier,  fucceireur  de  P:e  /^,  rendit  fon  nom 
immortel  par  la  réforme  du  calendrier, 
qui  porte  fon  nom  ;  Se  en  cela  il  imita 
Jules  Céfan  Ce  befoin  où  les  nations 
furent  toujours  de  réformer  Tannée, 
montre  bien  la  lenteur  des  arts  les  plus 
nécelTaires.  Les  hommes  avaient  fu  ra- 
vager le  monde  d'un  bout  à  l'autre  , 
avant  d'avoir  fu  connaître  les  tems  & 
régler  les  jours.  Les  anciens  Romains 
n'avaient  d'abord  connu  que  dix  mois 
lunaires ,  Se  une  année  de  trois  cent 
quatre  jours  \  enfuite  leur  année  fur  de 
trois  cent  cinquante- cinq.  Tous  les  re- 
^  mèdes  à  cette  fauffe  computarion  fu- 

rent autant  d'erreurs.  Les  pontifes ,  de- 
puis Numa  Pompilius ,  furent  les  aftro- 
nomes  de  la  nation ,  ainfi  qu'ils  l'avaient 
été  chez  les  Babyloniens,  chez  les  Égyp- 
tiens ,  chez  les  Perfes ,  chez  prcfque' 
tous  les  peuples  de  l'Afie.  La  fcience 
des  tems  les  rendait  plus  vénérables  au 
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peuple  ,  rien  ne  conciliant  plus  l'auto- 
ritc  que  la  connaillancc  des  choies  uti- 
les inconnues  au  vulgaire. 

Comme  chez  les  Romains  le  fuprc-  Hiftoire  du 
ine  pontihcat  était  toujours  entre  les  calendtier. 
mains  d'un  fcnateur  ,  Ju/es  Cefar,  en 
qualité  de  pontife ,  réforma  le  calen- 
drier autant  qu'il  le  put  i  il  fe  fervit  de 
So^igène  ^  mathématicien  Grec  d'A- 
Jexandrie.  Alexandre  avait  tranfporté 
dans  cette  ville  les  fciences  &  le  com- 
merce ;  c'était  la  plus  célèbre  école  de 
mathématiques  ,  &  c'était- là  que  les 
Égyptiens  ,  &c  même  les  Hcbreux  , 
avaient  enfin  puifé  quelques  connaif- 
fances  réelles.  Les  Égyptiens  avaient 
fu  auparavant  élever  des  malfes  énor- 
mes de  pierres;  mais  les  Grecs  leur  en- 
feigncrent  tous  les  beaux  arts  ,  ou  plu- 
tôt les  exercèrent  chez  eux  fans  pouvoir 
former  d'élèves  Égyptiens.  En  cffer^ 
on  ne  compte  chez  ce  peuple  d'efcla- 
ves  etféminés  aucun  homme  diftingué  ^ 

dans  les  arts  de  la  Grèce. 

Les  pontifes  chrétiens  réglèrent  Tan- 
née ainii  que  les  pontifes  de  l'ancienne 
Rome  ,  parce  que  c'était  à  eux  d'indi- 
quer les  célébrations  des  fêtes.  Le  pre- 
mier concile  de  Nicée  en  325  ^  voyant 
le  dérangement  que  le  tems  apportait 
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au  calendrier  de  Cefar ,  confulca  cora- 
rS"'^T.,  1"^"^^  l^i  l^s  Grecs  d'Alexandrie  \  ces 
Grecs  répondirent  que  lequinoxe  du 
printems  arrivait  alors  le  21  Mars;,  ôc 
les  pères  réglèrent  le  tems  de  la  fétc  de 
Pâques  (uivant  ce  principe. 

Deux  légers  mécomptes  dans  le  cal- 
cul de  Jules  Céfar ,  de  dans  celui  àts 
aftronomes  confulrés  par  le  concile  , 
augmentèrent  dans  la  fuite  des  iiècles. 
Le  premier  de  ces  mécomptes  vient  du 
fameux  nombre  d'or  de  l'Athénien  Mé- 
tdn  ;  il  donne  dix-neuf  années  à  la  ré- 
volution par  laquelle  la  lune  revient  au 
même  point  du  ciel  :  il  ne  s'en  man- 
que qu'une  heure  ôc  demie  ;  méprifc 
iniendble  dans  un  liècle ,  ôc  confidéra- 
ble  après  plulieurs  fiècles.  Il  en  était  de 
incme  de  la  révolution  apparente  du 
foleil,  Ôc  des  points  qui  fixent  les  équi- 
noxes  ôc  les  folftices.  L'équinoxe  du 
printems  au  fiècle  du  concile  de  Nicée , 
arrivait  le  2 1  Mars  ;  mais  au  tems  du 
concile  de  Trente  ,  l'équinoxe  avait 
avancé  de  dix  jours ,  &  tombait  à  l'onze 
de  ce  mois.  La  caufe  de  cette  préceifion 
des  équinoxes  5  inconnue  à  toute  l'anti- 
quité ,  n'a  été  découverte  que  de  nos 
jours  :  ce  te  caufe  eft  un  mouvement 
particulier  à  la  terre ,  mouvement  dont 
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la  pcriodc  s'achcve  en  vingt-cinq  niillc  = 


neuf-cents  années  ,  ôc  qui  fait  palier  Ch. 
(iiccclîîvement  les  cquinoxes  ôc  les  folf-  CLxxxiii. 
tices  ,  par  tous  les  points  du  zodiaque. 
Ce  mouvement  eft  l'eftet  de  la  gravita- 
tion ,  dont  le  feul  Newton  a  connu  Se 
calculé  les  phénomènes ,  qui  femblaient 
hors  de  la  portée  de  l'efprit  humain. 

Il  ne  s'agiflait  pas,  du  tems  de  Gré- 
goire  XIII,  de  fonger  à  deviner  la  caufe 
de  cette  précclîion  des  équinoxes,  mais 
de  mettre  ordre  à  la  confufîon  qui  com- 
mençait à  troubler  fcnfiblement  l'année 
civile.  Gréf^oïre  fit  confulter  tous  les  cé- 
lèbres agronomes  de  l'Europe.  Un  mé- 
decin nommé  Lïlïo ,  né  à  Rome  ,  eut 
rhonneur  de  fournir  la  manière  la  plus 
fimple  ôc  la  plus  facile  de  rétablir  Tor- 
dre de  l'année,  telle  qu'on  la  voit  dans 
le  nouveau  calendrier-,  il  ne  fallait  que 
retrancher  dix  jours  à  l'année  1582, 
où  l'on  était  pour  lors,(S<:  prévenir  le 
dérangement  dans  les  fiècles  avenir  par 
une  précaution  aifée.  Ce  Lilio  a  été  de- 
puis ignoré-,  &  le  calendrier  porte  le 
nom  du  pape  Gréf^oire  j  ainii  que  le 
nom  de  So:[igène  fut  couvert  par  celui 
de  Céfar,  Il  n'en  était  pas  ainli  chez  les 
anciens  Grecs  ;  la  gloire  de  l'invention 
demeuraic  aux  artiftes» 
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p^-'""  ■""«■      Grégoire  XIII  eut  celle  de  pvcC- 
Ch.        fer  la  concluiion  de  cette  réforme  né- 
<5lxxxiii.   cellaire  ;  il  eut  plus  de  peine  à  la  faire 
RénAance  au  recevoir  par  les  nations,  qu'à  la  faire 
calendrier,     rédiger    par    les   mathématiciens.    La 
France  réfifla  quelques  mois  y  Ôc  enfin , 
3  Novemb.  fur  un  édit  de  Henri  III ,  enrégiftré  au 
M^i.      parlement  de  Paris  ,  on  s'accoutuma  à 
compter  comme  il  le  fallait*,  mais  l'em- 
pereur Maximilien  II  ne  put  perfua- 
der  à  la  diète  d'Augsbourg  que  l'équi- 
noxc  était  avancé  de  dix  jours.  On  crai- 
gnit que  la  cour  de  Rome ,  en  inftrui- 
lant  les  hommes ,  ne  prît  le  droit  de  les 
maitrifer.  Ain(i  ^ancien  calendrier  fub- 
fîfta  encore  quelque  tems  chez  les  ca- 
tholiques même  de  l'Allemagne.  Les 
proteftans  de  toutes  les  communions 
s'obftinèrent  à  ne  pas  recevoir  ,  des 
mains  du  pape ,  une  vérité  qu'il  aurait 
fallu  recevoir  des  Turcs ,  s'ils  l'avaient 
propoféc. 
MTî-  Les  derniers  jours  du  pontificat  de 

j^j^°^5'^'^^  Grégoire  XIII  furent  célèbres  par  cette 
paf=.  '  ambalfade  d'obédience  qu'il  reçut  du 

Japon.  Rome  faifait  à^s  conquêtes  fpi- 
rituelles  à  l^extrémité  de  la  terre ,  tan- 
dis qu  elle  faifait  tant  de  pertes  en  Eu- 
rope. Trois  rois  ou  princes  du  Japon , 
alors  divifé  en  plaHeurs  fouverainetés , 


DES  Nations.      lyp 

envoyèrent  chacun  un  de  leurs  plus  pro-  ' 

elles  parens,  iuluer  le  roi  cl'Éfpagnc  ,  ^^t  ^"x,Tf 
Philippe  II ^  comme  le  plus  puillanc  de 
TOUS  les  rois  chrétiens  ,  é<.  le  pape  com- 
me pcre  de  tous  les  rois.  Les  lettres  de 
ces  trois  princes  au  pape,  commençaient 
toutes  par  un  adte  d'adoration  envers 
lui.  La  première  du  roi,  de  Bongo  était 
écrite  :  A  l'adorable  qui  tient  fur  terre 
la  place  du  roi  du  ciel  ;  elle  finit  par  ces 
mots  :  Je  m'adreffe  avec  crainte  &  ref- 
pecl  à  votre  fainteté  j  que  f  adore  y  & 
dont  je  baife  les  pieds  tres-faints.  Les 
deux  autres  dilent  à-peu- près  la  même 
chofe.  L'Efpagne  fe  Hat  tait  alors  que  le 
Japon  deviendrait  une  de  {q.s  provinces, 
&  le  S.  Siège  voyait  déjà  le  tiers  de  cet 
Empire  fournis  à  fa  jurifdiclion  ecclé- 
fiaftique. 

Le  peuple  Romain  eût  été  très- heu- 
reux fous  le  gouvernement  de  Grégoire 
XIII  y  il  la  tranquilitc  publique  Aç.^t% 
États  n'avait  pas  été  quelquefois  trou- 
blée par  les  bandits.  Il  abolit  quelques 
impôts  onéreux  ,  &  ne  démembra  point 
l'Etat  en  faveur  de  fon  bâtard  ,  comme 
avaient  fait  quelques  uns  de  (es  prédc- 
cclleurs. 


Ch. 
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CHAPITRE    CLXXXIV. 

De   S I XTE-QUI NT. 

LE  régne  de  Sixte-Quint  a  plus  de 
célébrité  que  celui  de  Grégoire 
XIII  ôc  de  Pie  V jy  quoique  ces  deux 
pontifes  aient  fait  de  plus  grandes  cho- 
fes  i  l'un  s'étant  fignalé  par  la  bataille 
de  Lépante ,  dont  il  fur  le  premier  mo- 
bile j  &  l'autre  par  la  réforme  destems. 
Il  arrive  quelquefois  ,  que  le  caracflère 
d'un  homme ,  &  la  fingularité  de  (on 
élévation  ,  arrêtent  fur  lui  les  yeux  de 
la  poftérité,  plus  que  les  actions  mé- 
morables des  autres.  La  difproportion 
qu'on  croit  voir  entre  la  naillknce  de 
Sixte-Quint ^  fils  d'un  pauvre  vigne- 
ron ,  &■  l'élévation  à  la  dignité  fuprê- 
me ,  augmente  fa  réputation  -,  cepen- 
dant nous  avons  vu  que  jamais  une  naïf- 
fance  obfcure  &  baife  ne  fut  regardée 
comme  un  obftacle  au  pontificat ,  dans 
une  religion  &  dans  une  cour,  où  toutes 
les  places  font  réputées  le  prix  du  méri- 
te 5  quoiqu'elles  foient  auflî  celui  de  la 
brigue.  Pie  V  n'était  guères  d'une  fa- 
mille plus  relevée  \  Adrien  VI  ?  fut  îc 
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fils  d'un  artifan  ;    Nicolas  V  erait  né  e 


dans  l'oblcurité  ;  le  pcrc  du  flimcux  Ch. 
Jean  XXII  ,  qui  ajouta  un  troilicme  CLxxxiv. 
cercle  à  la  tiare,  ôc  qui  porta  trois  cou-  ^^pes  nés 
ronncs ,  lans  pollcder  aucune  terre ,  rac-  ^ij.^^ 
commodair  des  fouliers  à  Cahors  j  c'é- 
tait le  métier  du  père  à'Urhain  IJ^, 
/Adrien  IV •>  l'un  des  plus  grands  papes  , 
\'X'^  d'un  mendiant ,  avait  été  mendiant 
lui-même.  L'hilioire  de  l'Églifc  ell:  plei- 
ne de  ces  exemples  ,  qui  encouragent  la 
fimplc  vertu  ,  &  qui  confondent  la  va- 
nité humaine.  Ceux  qui  ont  voulu  re- 
lever la  nailîànce  de  Sixte-Quint ,  n'ont 
pas  longé  qu'en  cela  ils  rabaiflaient  fa 
pcrionne  -,  ils  lui  otaient  le  mérite  d'a- 
voir vaincu  les  premières  difficultés.  Il 
y  a  plus  loin  d'un  gardeur  de  porcs ,  tel 
qu'il  le  fut  dans  Ton  enfance  ,  aux  (im- 
pies places  qu'il  eut  dans  Ton  Ordre  , 
que  de  ces  places  au  trône  de  rÉglife. 
On  a  compolé  fa  vie  à  Rome  ,  fur  des 
journaux,  qui  n'apprennent  que  des 
dates ,  &c  lur  des  panégyriques  qui  n'ap- 
prennent rien.  Le  cordelier  qui  a  écrit  Tempejil , 
la  vie  de  Sixte-Quint ,  commence  par  ^^^it  en  c 
dire  qu'il  a  l'honneur  de  parler  du  plus  déliée. 
haut  j  du  meilleur ,  du  plus  grand  des 
ponrijes ,  des  princes  &  desjagesj  du 
glorieux  &  de  l'immortel  Sixte.  Il  s  ôce 
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r  'j"*  lui  -  même  tout  crédit  par  ce  début. 

Ch.  L'esprit  de  Sixte-Quint  ôc  de  fou 

CLxxxiv.  fègne,  eft  la  partie  eilèntielle  de  fou 
hiftoire  :  ce  qui  le  diftingue  des  autres 
■  papes,  c'eft  qu'il  ne  fit  rien  comme  les 
autres.  Agir  toujours  avec  hauteur ,  ôc 
même  avec  violence  ^  quand  il  eil:  un 
iimple  moine  -,  dompter  tout  d'un  coup 
la  fougue  de  fon  caradrère,  dès  qu'il  eft 
cardinal  i  fe  donner  quinze  ans  pour  in- 
capable d'affaires  _,  ôc  fur-tout  de  ré- 
gner, afin  de  déterminer  un  jour  en  fa 
faveur  les  fuffrages  de  tous  ceux  qui 
compteraient  régner  fous  fon  nom  j  re- 
prendre toute  Cà  hauteur  au  moment 
même  qu'il  eft  fur  le  trône  ;  mettre  dans 
fon  pontificat  une  fé vérité  inouie  ,  6c 
de  la  grandeur  dans  toutes  fes  entrepri- 
{qs  -,  embellir  Rome,  ôc  laiifer  le  tréfor 
pontifical  très-riche  ;  liccntier  d'abord 
les  foldats ,  les  gardes  même  de  (es  pré- 
décelfeurs  ,  ôc  dilîîper  les  bandits  par  la 
feule  force  des  loix  ,  fans  avoir  de  trou- 
pes '■,  fe  faire  craindre  de  tout  le  monde 
par  fa  place ,  Se  par  fon  caraétère  ;  c'eft- 
là  ce  qui  mit  fon  nom  parmi  les  noms 
illuftres  ,  du  vivant  même  de  Henri  IV 
ôc  ai  Elisabeth,  Les  autres  fouverains 
rifquaient  alors  leur  trône ,  quand  ils 
tentaient  quelque  entreprife  fans  le  k- 
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cours  de  CCS  nombicufes  armces  qu'ils 
onc  entretenues  depuis  :  il  n'en  ctair 
pas  ain(i  des  iouvcrains  de  Rome,  qui, 
réunifiant  le  facerdoce  (5<: l'empire,  n'a- 
vaient pas  même  bcfoin  d  une  garde. 

Sixte-Quint  fe  Ht  une  erande  Poikc  de 
réputation  ,  en  embellilîant  ik  en  poli-  ■^^°"'^* 
çant  Rome  ,  comme  Henri  IF^ QmhoX- 
lilfait  (Se  poliçait  Paris  :  mais  ce  fur-là  le 
moindre  mérite  de  Henri  y  &  c'était  le 
premier  de  Sixte,  Audi  ce  pape  fit ,  en 
ce  genre  ,  de  bien  plus  grandes  choies 
que  le  roi  de  France  :  il  commandait  à 
un  peuple  bien  plus  paidble ,  ôc  alors 
infiniment  plus  induiîricux  -,  &  il  avait, 
dans  les  ruines  ,  &  dans  les  exemples 
de  l'ancienne  Rome ,  &  encore  dans  les 
travaux  de  Tes  prédéceifeurs ,  tout  l'en- 
couragement à  Tes  grands  delîeins. 

Du  tcms  àQS  Cefars  Romains,  qua-  ouvrages 
rorze  aqueducs  immenles ,  Ibutenus  fur  i^omains. 
des  arcades ,  voituraient  des  Heuves  en- 
tiers à  Rome ,  l'efpace  de  plufieurs  mil- 
les &  y  entretenaient  continuellement 
cent  cinquante  fontaines  jailliilantcs,  &c 
cent  dix  huit  grands  bains  publics  \  outre 
l'eau  nécellairc  à  ces  mers  artificielles  , 
lur  Icfquclles  on  repréfentait  des  ba- 
tailles navales.  Cent  mille  ftatues  or- 
naient les  places  publiques  ,  les  carre- 
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fours  5  les  temples ,  les  maifons.  On 
Ch.  voyait  quatre-vingt-dix  cololTes  élevés 
fur  des  portiques  :  quarante-huit  obé- 
lifques  de  marbre  granité  ,  taillés  dans 
la  haute  Egypte ,  étonnaient  rimagi- 
nation,  qui  concevait  à  peine  comment 
on  avait  pu  tranfporter  ,  du  tropique 
aux  bords  du  Tibre  ,  ces  maiFes  prodi- 
gieufes.  Il  reftait  aux  papes  de  reftaurer 
quelques  aqueducs ,  de  relever  quel- 
ques obélifques  enfevelis  fous  des  dé- 
combres, de  déterrer  quelques  ftatues. 

Sixte-Quint  rétablit  la  fontaine 
Ma-^ia^  dont  la  fource  efl:  à  vingt  milles 
de  Rome  ,  auprès  de  l'ancienne  Prénel- 
te  ,  &  il  la  fit  conduire  par  un  aqueduc 
de  treize  mille  pas  :  il  fallut  élever  des 
arcades  dans  un  chemin  de  fept  milles 
de  longueur  \  un  tel  ouvrage^  qui  eût  été 
peu  de  chofe  pour  l'Empire  Romain, 
éuait  beaucoup  pour  Rome ,  pauvre  ,  6c 
relferrée. 

Cinq  obélifques  furent  relevés  par 
fes  foins.  Le  nom  de  Tarchiteéle  Fon- 
tana  qui  les  rétablit ,  efl:  encore  célèbre 
à  Rome  ;  celui  ào^s  artiftes  qui  les  tail- 
lèrent, qui  les  tranfportèient  de  fi  loin, 
n'efl:  pas  connu.  On  lit  dans  quelques 
voyageurs ,  6c  dans  cent  auteurs  qui  les 
ont  copiés ,  que ,  quand  il  fallut  élever 

fur 
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fur  (on  picdcrtal  1  obclifquc  du  Vati-  ■  ,i 

can  ,  les  cordes  attachées  aux  poulies  ch. 
fc  trouvèrent  trop  longues  \  6c  que,  mal-  clxxxiy. 
grc  la  défenfe  ious  peine  de  mort  de 
parler  pendant  cette  opération  ,  un 
homme  du  peuple  s'écria  ,  Mouïlle:^ 
Us  cordes.  Ces  contes  ,  qui  rendent 
riiilloire  ridicule  ,  font  le  fruit  de  l'i- 
gnorance -,  \qs  cabeftans  dont  on  (e  fer- 
vait  ne  pouvaient  avoir  befoin  de  ce 
ridicule  fecours. 

L'ouvrage  qui  donna  quelque  fu-    Coupole  i« 
périorité  à  Rome  moderne  fur  l'ancien-  s*-^*"^^» 
ne,  fut  la  coupole  de  S. -Pierre  de  Ro- 
me. Il  ne  reftait  dans  le  monde  que 
trois  monumens  antiques  de  ce  genre , 
une  partie  du  dôme  du  temple  de  Mi- 
nerve dans  Athènes  j  celui  du  Panthéon     ~ 
à  Rome ,  &  celui  de  la  grande  mofquéc 
de  Conftantinople ,  autrefois  Ste. -So- 
phie ,  ouvrage  de  luflinien.  Mais  ces 
coupoles  allez  élevées  dans  l'intérieur,  ♦ 

étaient  trop  écrâfées  au-dehors.  Le  Bru- 
nellefchi  ^  qui  rétablir  l'arcliitedure  en 
Italie  au  quatorzième  fiècle ,  remédia 
à  ce  défaut  par  un  coup  de  l'art ,  en 
établiirant  deux  coupoles  l'une  fur  Tau-  ~ 
tre ,  dans  la  cathédrale  de  Florence  ; 
mais  ces  coupoles  tenaient  encore  un 
peu  du  gothique ,  &  n'étaient  pa<  dans 
H.  U.  Tome  FIL  M 
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-  les  nobles  proportions.  Michel-Ange 

Ch.  Buonarota  y  peïnne  y  Iculpreur  ,  &  ar- 
chitede ,  également  célèbre  dans  ces 
trois  genres,  donna,  dès  le  tems  de  Jules 
II  y  le  delîîn  des  deux  dômes  de  S.- 
Pierre j  ^  Sixte- Quint  Hz  conftruire 
en  vingt-deux  mois  cet  ouvrage ,  dont 
rien  n'approche. 

bibliothèque        La   bibliothèque   commencée    par 

du  Vatican.  Nicolas  Vy  fut  tellement  augmentée 
alors  5  que  Sixte  -  Quint  peut  palfer 
pour  en  être  le  vrai  fondateur.  Le  vaii- 
leau  qui  la  contient  eft  encore  un  beau 
monument.  Il  n'y  avait  point  alors  dans 
l'Europe  de  bibliothèque  ni  fi  ample  , 
ni  fi  curieufe  :  mais  la  ville  de  Paris  l'a 
emporté  depuis  fur  Rome  en  ce  point  ; 
&  ,  (i  l'architedure  de  la  bibliothèque 
royale  de  Paris  n'eft  pas  comparable 
à  celle  du  Vatican  ,  les  livres  y  font  en 
beaucoup   plus   grand   nombre  ,  bien 

c  mieux  arrangés  ,  &  prêtés  aux  particu- 

liers avec  une  toute  autre  facilité. 
Peuple  Le  malheur  de  Sixte- Quint  de  de 
pauvre,  f^^  États  ,  fut  que  toutes  (qs  grandes 
fondations  appauvrirent  fon  peuple  , 
au  lieu  que  Henri  IV  foulagea  le  fien. 
L'un  &  l'autre,  à  leur  mort,  laissèrent  à- 
peu-près  la  même  fomme  en  argent 
comptant  \  car  quoique  Henri  IV  eût 


Ch. 

CLXXXIV. 
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quarante  millions  en  rcferve ,  dont  il 
pouvait  dirpofei",  il  n'y  en  avait  qu'en- 
viron vingt  dans  les  caves  de  la  Baftil- 
Ic  y  &  les  cinq  millions  déçus  d'or  que 
Sixte  mit  dans  le  château  S.- Ange  ,  re- 
venaient, à-peu-prcs,  à  vingt  millions 
de  nos  livres  d'alors.  Cet  argent  ne 
pouvait  être  ravi  à  la  circulation  ,  dans 
BU  État  prefquc  fans  commerce  &  fans 
manufaélurcs ,  tel  que  celui  de  Rome , 
fans  appauvrir  les  habitans.  ^S/A-r^,  pour 
a  m  aller  ce  trcfor ,  ôc  pour  fub  venir  à 
fes  dépenfes  ,  fut  obligé  de  donner  en- 
core plus  d'étendue  à  la  vénalité  des 
emplois  que  n'avaient  fait  Ces  prédé- 
ceiîburs.  Sixte  If^,  Jules  II  y  Léon  X  , 
avaient  commencé  i  Sixte  aggrava  beau- 
coup ce  fardeau  :  il  créa  des  rentes  à 
huit,  à  neuf,  à  dix  pour  cent  j  pour  le 
paiement  defquelles  les  impots  furent 
augmentés.  Le  peuple  oublia  qu'il  em-  "^ 

bellilfait  Rome  ;  il  fentit  feulement 
qu'il  l'appauvri  (Tait ,  &  ce  pontife  fut 
plus  haï  qu'admiré. 

Il  faut  toujours  regarder  les  papes    Tém^tîtêdc 
fous  deux  afpeds  ;  conmic  fouverains  •^'*'*~Q""*'' 
d'un  État,  Ôc  comme  chefs  de  l'Éghfe. 
Sixte-Quint  y  en  qualité  de  premier  pon- 
tife ,  voulut   renouveler  \qs  tems  de 
Grégoire  FIL  II  déclara  Henri  IF\ 
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I  I  alors  roi  de  Navarre ,  incapable  de  fuc- 
ch.  céder  à  la  couronne  de  France.  Il  priva 
CLXXXiv.  la  reine  É/qabeth  de  Tes  royaumes  par 
une  bulle  ;  à ,  (i  la  flotte  invincible  de 
Philippe  II  eût  abordé  en  Angleterre , 
la  bulle  eût  pu  être  mife  à  exécution.  La 
manière  dont  il  fe  conduilic  avec  Henri 
III^  après  l'addlinat  du  duc  de  Guife  de 
du  cardinal ,  Ton  frère ,  ne  fut  pas  Ci 
emportée.  Il  fe  contenta  de  le  déclarer 
excommunié,  s'il  ne  faifait  pénitence 
de  ces  deux  meurtres.  C'était  imiter 
Saint  Ambroife  ;  c'était  agir  comme 
Alexandre  III ^  qui  exigea  une  péni- 
tence publique  du  meurtre  de.  Becqueta 
canonifé  fous  le  nom  de  Thomas  de 
Canterburi,  Il  était  avéré  que  le  roi  de 
France  Henri  III  venait  d'alFadiner 
dans  fa  propre  maifon  deux  princes , 
dangereux  à  la  vérité ,  mais  auxquels 
on  n'avait  point  fait  le  procès,  &  qu'il 
eût  été  très-difficile  de  convaincre  de 
crime  en  juftice  réglée.  Ils  étaient  les 
chefs  d'une  ligue  funefte ,  mais  que  le 
roi  lui  -  même  avait  iignée.  Toutes 
les  circonftances  de  ce  double  alîàlîî- 
nat  étaient  horribles^  &,  fans  entrer  ici 
dans  les  juftifîcations  prifes  de  la  po- 
litique 8c  du  malheur  àts  tems  ,  la  fu- 
reté du  genre-humain  femblait  dcman* 
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dcr  un  frein  à  de  pareilles  violences.  "■ 

Sixte-Quint  perdit  le  fruir  de  la  dé-  <""♦ 
marche  aiiflcre  <?c  inflexible  j  en  ne  (oii- 
rcnant  que  les  droits  de  la  tiare  &  du 
iacrc  collège  ,  ik  non  ceux  de  THuma- 
nitc  ;  en  ne  blâmant  pas  le  meurtre  du 
duc  de  Guife  autant  que  celui  du  car- 
dinal ;  en  n'infiftant  que  fur  la  préten- 
due immunité  de  TÉglife  ^  fur  le  droit 
que  les  papes  réclamaient  de  juger  les 
cardinaux  \  en  commandant  au  roi  de 
France  de  relâcher  le  cardinal  de  Bour- 
bon Se  l'archevcque  de  Lyon  ,  qu'il  re- 
tenait en  prifon  par  les  raifons  d'État 
les  plus  fortes  \  enfin ,  en  lui  ordonnant 
Je  venir  dans  Pefpacc  de  foixante  jours 
expier  ion  crime  dans  Rome.  Il  cil:  trcs- 
vrai  que  Sixte-Quin^tchci^  des  Chré- 
tiens ,  pouvait  dire  à  un  prince  chré- 
tien :  Purgez-vous  devant  Dieu  d'un 
double  homicide  :  mais  il  ne  pouvait 
pas  lui  dire  :  C'efè  à  moi  Jeui  de  ju- 
ger vos  fujets  eccléjiafliques  ;  c'eji  à  "^ 
moi  de  vous  juger  dans  ma  cour. 

Ce  pape  parut  encore  moins  confer-     ^^"*  ^^ 

11  o    1^-  •   1-    '    1     r       pontifical. 

ver  la  grandeur  <x  1  impartialité  de  Ion 
miniftcre,  quand,  après  le  parricide  du 
moine  Jacques  Clément  _,  il  prononça 
devant  les  cardinaux  ces  propres  pa- 
roles ,  fidèlement  rapportées  par  Te  fe- 
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n         I    ■■  cretaire  du  confiftoire  :  Cette  mort  ^ 
Cm.        dit-il  j  qui  donne  tant  d'étonnement  & 
CLXXXIY.    d'admirarion  j  fera  crue  à  peine  de  la 
fojlérlté.  Un  très-puifjant  roi ,  entouré 
à' une  forte  armée  y  qui  a  réduit  Paris  à 
lui  demander  mlféricorde  j  eji  tué  d'un 
feul  coup  de  couteau  par  un  pauvre  reli- 
gieux. Certe  y  ce  grand  exemple  a  été 
donné  ^  afin  que  chacun  <onnai[fe    la. 
force  des  jugemens  de  Dieu.  Ce  dif- 
cours  du  pape  parut  horrible ,  en  ce 
qu'il  femblait  regarder  le  crime  d'un 
fcélérat  infenfé,  comme  une  infpira- 
tion  de  la  providence. 

Sixte  était  en  droit  de  refufer  les 
Tains  honneurs  d'un  fervice  funèbre  à 
Henri  III y  qu'il  regardait  comme  ex- 
clus de  la  participation   aux   prières. 
Aulîî  dit- il  dans  le  même  confiftoire  : 
Je  les  dois  au  roi  de  France  :  mais  je 
ne  les  dois  pas  à  Henri  de  Valois  im- 
pénitent, 
(j'tftte- Quint      TouT  cède  à  l'intérêt  :  ce  même  pape 
refjfe  de  fer-  qui  avait  privé  fi  fièrement  Elisabeth 
^^  ïf  ^'if^ue  ^  J^  ^^^  ^^  Navarre  de  leurs  royau- 
contre  Henri  mes  ,  qui  avait  lignifié  au  roi  Henri  III 
^^'  qu'il  fallait  venir   répondre  à  Rome 

dans  foixante  jours,  ou  être  excommu- 
nié ,  refufa  pourtant ,  à  la  fin ,  de  pren- 
dre fe  parti  de  la  ligue  <Sc  de  l'Efpagne 
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f  onrre  Henri  IV y  alors  hérétique.  Il  « 

fcnrai:  que,  lî  Philippe  II  réuirillair,  ce  Ch. 
prince  ,  maître  à  la  fois  de  la  France  ,  CLXXXiv. 
du  Milanais ,  &  de  Naples ,  le  ferait 
bientôt  du  S.-Sicge  &C  de  toute  l'Italie. 
Sixte-Quint  fit  donc  ce  que  tout  hom- 
me fage  eût  fait  à  fa  place  \  il  aima  mieux 
s'expofer  à  tous  les  reifentimens  de 
Philippe  11^  que  de  fe  ruiner  lui-mê- 
me en  prêtant  la  main  à  la  ruine  de 
Henri  IV.  Il  mourut  dans  ces  inquié- 
tudes ,  n'ofaiit*  ftcourir  Henri  IV ^  ôc 
craignant  Philippe  IL  Le  peuple  Ro- 
main 5  qui  gcmiilait  fous  le  firdeau  des 
taxes,  de  qui  haïiîait  un  gouvernement 
tri  (le  ôc  dur ,  éclata  à  la  mort  de  Sixte  ;  i6  Aoiîr , 
on  eut  beaucoup  de  peine  à  l'empccher  MJ'o* 
de  troiabler  la  pompe  funèbre ,  ôc  de  dé- 
chirer en  pièces  celui  qu'il  avait  adoré 
à  genoux.  Ses  tréfors  fiirent  tous  dilîi- 
pés  un  an  après  fa  mort ,  ainfi  que  ceux 
de   Henri  IV.  De/linée  ordinaire  ,  qui  ^ 

fait  voir  alfez  la  vanité  des  deircins  des 
hommes. 
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DesfucceJJeursde  SjxteQuii^t, 

"  /^^  ^^^^  combien  réducation  ,  la 

CLXXXV    ^^  patrie ,  tous  les  préjugés ,  gouver- 

.     ncnt  les  hommes.  Grégoire  XIV ^  né 

xi)^y^^   Milanais,  &  fujct  du  roi  d'Efpagne  , 

fur  gouverné  par  la  fadion  Efpagnole, 

â  laquelle  Sixte  ,  né*  fotîet  de  Rome , 

avait  réfifté.  Il  immola  tout  à  Philippe 

XL  Une  armée  d'Italiens  fut  levée  pour 

aller  ravager  la  France  aux  dépens  *de 

ce  même  tréfor  que  Sixtc-Quint  avait 

amalîé  pour  défendre  l'Italie  \  Se, cette 

armée  ayant  été  battue  &  diiîipée ,  il 

ne  refta  à  Gréifoire  XIV  que  la  honte 

de  s'être  appauvri  pour  Philippe  II  y 

Se  d'être  dominé  par  lui. 

élément        ClÉment  VIII j  Aldobrandin  ^  ne 

*  Vlli.       Florentin,  fe  conduidt  avec  plus  d'ef- 

Drit  &  d'adrelfe  :  il  connut  très-bien 

îjue  Tintérêr  du  S. -Siège  était  de  tenir 

autant  qu'il  pouvait  la  balance  entre  la 

France   &  la  maifon  à' Autriche,  Ce 

pape  accrût  le  domaine  eccléfiaftique 

du  duché  de  Ferrare.  C'était  encore  un 

effet  de  ces  loix  féodales  lî  épineufes 
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Se  fi  contcftccs  3  &  c'ccait  une  fuite  évi-  ^ 

dente  de  la  faibleiTc  de  TEmpiie.  La  ^l!i„ 
comtefFe  Mathïlde  ,  dont  nous  avons 
tant  parlé  ,  avait  donné  aux  papes.  Fer- 
rare  ,  Modcnc  ik,  Reggio ,  avec  bien 
d'autres  terres.  Les  empereurs  réclamè- 
rent toujours  contre  la  donation  de  ces 
domaines ,  qui  étaient  des  fiefs  de  la 
couronne  de  Lombard ie.  Ils  devinrent, 
malgré  l'Empire,  fiefs  du  S. -Siège,  com- 
me Naples  ,  qui  relevait  du  pape,  après 
avoir  relevé  àcs  empereurs.  Ce  n'eft 
que  de  nos  jours  que  Modcnc  &  Reg- 
gio ont  été  enfin  folemnellement  dé- 
clarés fiefs  impériaux.  Mais  depuis  Gré- 
goire Vni\s  étaient ,  ainfi  ^ue  Fer  rare , 
dépendans  de  Rome  \  ôc  la  maifon  de 
Modem  y  autrefois  propriétaire  de  ces 
terres  ,  ne  les  poiTédait  plus  qu'à  titre 
de  vicaire  du  S. -Siège.  En  vain  la  cour 
de  Vienne ,  Se  les  diètes  impériales , 
prétendaient  toujours  la  fuzeraineté. 
C/emenè  F^III  enleva  Ferrare  à  la  mai-  15^7; 
fon  A'EJl\  Se  ce  qui  pouvait  produire 
une  guerre  violente  ,  ne  produifit-  que 
des  protcftations.  Depuis  ce  tems.  Fer-  ^^^'"^j' '^.^f" 

^  f.  f-  1  //'  ne  la  difcipu- 

rare  rut  prelque  delcrte.  ne  à  Henri 

Ce  pape  fit  la  cérémonie  de  donner  ^^,  ûiriedos 
l'abfolution  Se  la  difcipline  à  Henri  IV^  tir""  ^ 
en  la  pcifonne  des  cardinaux  du  Perron      j  js>î, 

Mv 
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&  d'Ojffat  ;  mais  on  voit  combien  la. 
cour  de  Rome  craignait  toujours  Phi^ 
lippe  II ^  par  les  ménagemens  ôc  les  ar- 
tifices dont  ufa  Clément  VIII  pour  par- 
venir à  réconcilier  Henri  IV  avec  TÉ- 
glife.  Ce  prince  avait  abjuré  folcmnel- 
ïement  la  religion  réformée  \  de  cepen- 
dant les  deux  tiers  des  cardinaux  per- 
iiftèrent  dans  un  conliftoire  à  lui  refu- 
fer  rabfolution.  Les  ambaiFadeurs  du 
roi  eurent  beaucoup  de  peine  à  empê- 
cher que  le  pape  fe  fervît  de  cette  for- 
mule :  Nous  réhabilitons  Henri  dans  fa 
royauté.  Le  miniftcre  de  Rome  voulait 
bien  reconnaître  Henri  pour  roi  de 
France  ,  &  Qppofer  ce  prince  à  la  mai- 
fon  ^Autriche  ;  mais ,  en  mcme  tems , 
il  foutenait ,  autant  qu'il  pouvait ,  fon 
ancienne  prétention  de  difpofer  des 
royaumes. 
^aul  F'  Sous  Borghefe  y  Paul  V^  renaquit 
^ancienne  querelle  de  la  jurifdiélion 
féculière  &  de  Teccléiiaftique ,  (^ui  avait 
fait  verfer  autrefois  tant  de  fang.  Le  fé- 
nat  dç  Venjfe  avait  défendu  les  nouvel- 
les donations  aux  églifes ,  faites  fans  Ton 
léof.  concours ,  &  fur- tout  l'aliénation  des 
biens-fonds  en  faveur  des  moines.  Il  fe 
crut  aulîi  en  droit  de  faire  arrêter  & 
de  juiger  un  chanoine  de  Vicence ,  5c 
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«n  abbé  de  Nervcfe  ,  convaincus  de 
rapines  &  de  meuities. 

Le  pape  écrivit  à  la  république  que 
les  décrets  ôc  l'emprifonnement  des  ^'J'"^^^''  ^'^ 
deux  eccléfiartiqucs  blciraient  Thon-  vcnife, 
neur  de  Dieu  ;  il  exigea  que  les  ordon- 
nances du  fénat  fulîent  remifcs  à  Ton 
nonce,  ôc  qu'on  lui  rendit aufîi les  deux 
coupables  ,  qui  ne  devaient  être  jufti- 
ciables  que  de  la  cour  Romaine. 

Paul  /^,  qui,  peu  de  tems  aupara- 
vant, avait  fait  plier  la  république  de 
Gènes  dans  une  occafion  pareille  ,  crue 
que  Venife  aurait  la  mcme  condefcen- 
dance.'Le  fénat  envoya  un  ambalîadeur 
extraordinaire  pour  foutenir  les  droits. 
Paul  répondit  à  l'ambairadeur  ,  que  ni 
les  droits ,  ni  les  raifons  de  Venife  ne 
valaient  rien  ,  Ôc  qu'il  fallait  obéir.  Le 
fénat  n'obéit  point.  Le  doge  ôc  les  fé-  ,7  Avril 
naceurs  furent  excommuniés,  ôc  tout  i^oô. 
rÉta^t  de  Venife  mis  en  interdit  j  c'eft- 
à-dire,  qu'il  fût   défendu  au  clergé,  ^ 

fous  peine  de  damnation  éternelle  ,  de 
dire  la  melfe  ,  de  faire  le  fervice ,  d'ad- 
miniftrer  aucun  facrenjent ,  ôc  de  pré- 
jer  foi>.  miniftère  à  la  fépulture  de$ 
morts.  C'était. a;nii  que  Grégoire  VU 
&.fes  fuccjeiïeurs  en  avaient  uféenvcrs  ^ 
pluficurs  empereuis ,  bien  fûrs  alots    - 
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-'  '  ■  -  que  les  peuples  aimeraient  mieux  alxm- 
Ch.  donner  leurs  empereurs  que  leurs  égli- 
•  fcSyôc  comptant  toujours  fur  des  prin- 
ces prêts  à  envahir  les  domaines  des  ex- 
communiés. Mais  les  tcms  étaient  chan- 
gés ;  Paul  /^,  par  cette  violence^  hazar- 
dait  qu'on  lui  obéît ,  que  Venife  fit  fer- 
-mer  toutes  les  églifes ,  ôc  renonçât  à  la 
religion  catholique  :  elle  pouvait  aifc- 
ment  embralfer  la  grecque ,  ou  la  luthé- 
rienne _,  ou  lacalvinifte  -,  6c  on  parlait, 
en  effet ,  alors  de  fe  féparer  de  la  com- 
munion du  pape.  Le  changement  ne  fe 
fut  pas  fait  fans  troubles;  le  roi  d'Ef- 
pagne  aurait  pu  en  profiter.  Le  fénar  fe 
contenta  de  défendre  la  publication  du 
monitoire  dans  route  l'étendue  de  les 
terres.  Le  grand- vicaire  de  levéque  de 
Padoue  ,  à  qui  cette  défenfe  fut  figni- 
,  £ée ,  répondit  au  podeftat  qu'il  ferait 
ce  que  Dieu  lui  infpirerait  ;  mais  le  po- 
deftat  ayant  répliqué  que  Dieu  avait 
^  infpiré  au  confeil  des  dix  de  faire  pen- 

dre quiconque  défobéïrait ,  l'interdit 
ne  fut  publié  nulle  part  ;  Ôc  h  cour  de 
Rome  fut  aflez  heureufe  pour  que  tous 
les  Vénitiens  continuairent  à  vivre  en 
catholiques  malgré  elle.  ^ 
jioînes  ch*f-  II  n'y  eut  que  quelques  Ordres  re-» 
i«deveûife.Jjgieiix  quj  obéirent.  Les  Jéfuites  ne 
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Voulurent  pas  donner  l'exemple  les  pre-  r*  ■ 

liiiers.  Leurs  députés  fe  rendirent  à  l'af-  Ch. 
fcmblée  générale  des  capucins  -,  ils  leur  ^^^^^  • 
dirent  que  dans  cette  grande  affaire  Tu- 
nivers  avait  les  yeux  fur  les  capucins ,  & 
quon  attendait  leur  démarche  pour  fa- 
voir  quel  parti  on  devait  prendre.  Les  ca- 
pucins ne  balancèrent  pas  à  fermer  leurs 
cglifes.  Les  jéfuites  <5c  les  théatins  fer- 
mcrent  alors  les  leurs.  Le  fénat  les  fit 
.tous  embarquer  pour  Rome  -,  &  les  je» 
fuites  furent  bannis  à  perpétuité. 

Parmi  tant  de  moines  ,  qui ,  depuis 
leur  fondation  ,  avaient  trahi  leur  pa- 
trie pour  les  intérêts  des  papes  ,  il  s'en 
trouva  un  à  Venife  qui  fut  citoyen  ,  & 
qui  acquit  une  gloire  durable ,  en  dé- 
fendant (es  fouverains  contre  les  pré- 
tentions Romaines  i  ce  fut  le  célèbre 
Sarpi  ,  fi  connu  fous  le  nom  de  Fra- 
Paolo»  Il  était  théologien  de  la  républi- 
que*, ce  titre  de  théologien  ne  Tempc- 
cha  pas  d'être  un  excellent  jurifconful-  "* 

te.  Il  foutinr  la  caufe  de  Venife  avec 
toute  la  force  de  la  raifon ,  &  avec  une 
modération  &  une  finelîe  qui  rendaient 
cette  raifon  vidlorieufe.  Deux  fujets  du 
pape  &  un  prêtre  de  Venife  fubornè- 
renr  deux  alfadins  pour  tuer  Fra-Pao- 
lo.  Ils  le  percèrent  dç  trois  coups  de 
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! ftilet ,  ôc  s'enfuirent  dans  une  barqitc 

Ch.        à  dix  rames ,  qui  leur  était  préparée.  Un 
CLXxxv.    -j{î^j]]j-,^,.  fi  biej-^  concerté  ,  la  fuite  des 

meurtriers  alfurée  avec  tant  de  précaur 
rions  Se  de  fraix  ,  marquaient  évidem- 
ment qu'ils  avaient  obéi  aux  ordres  de 
quelques  hommes  puillans  i  on  accula 
les  jéiuites  5  on  foupçonna  le  pape  :  le 
crime  fut  défavoué  par  la  cour  Romai- 
ne ,  Ôc  par  les  jéfuites.  Fra-Paolo,  qui 
réchappa  de  Ces  blellures ,  garda  long- 
tems  un  des  ftilets  dont  il  avait  été  frap- 
pé ,  3c  mit  au-delîous  cette  infcrip- 
tion  :Jli/o  dclla  chiefa  romana*  \ 

Henri  Iv    Le  roi  d'El pagne  excitait  le  pape  con- 
rnédiateuren-  ^     ]     Vénitiens,  3c  le  roi  Henri  /F"fe 

tre  Venifc  &    ,  ,   ,        .  '  \T    •   •  n 

Kome.  déclarait  pour  eux.  Les  Vénitiens  armè- 

rent à  Vérone  ,  à  Padoue  ,  à  Bergamc  , 
à  Brefcia  \  ils  levèrent  quatre  mille  folr 
èi\is  en  France.  Le  pape ,  de  fon  côté; , 
ordonna  la  levée  de  quarre  mille  Cor- 
ies  y  &  de  quelques  Suiiies  catholiques» 

^  Le  cardinal  Borghefe  devait  commander 

cette  petite  armée.  Les  Turcs  remercie* 
rent  Dieu  folemnellement  de  la  difcor* 
de  qui  divifait  le  pape  èc  Venife.  Le 
roi  Henri  IV  eut  la  gloire  y  comme  je 
Tai  déjà  dit ,  d'ctre  l'arb^itre  du  diffé^ 
rend ,  &  d'exclure  Philippe  III  de  la 
jnédiation.  Paul  /^  eifuya  la  moïtiii' 


DES  Nations.       275? 

cation  de  ne  pouvoir  même  obtenir «.' 

que  l'accommodement  fe  Fit  à  Rome,  ^lxxxv 
Le  cardinal  de  Joyeufe  j  envoyé  par  le 
roi  de  France  à  Vcnile  ,  révoqua,  au  '^*^' 
nom  du  pape  ,  1  excommunication  (Se 
Tinterdit.  Le  pape,  abandonné  par  PEf- 
pagne  ,  ne  montra  plus  que  de  la  mo- 
dcration ,  &  les  jcluites  icftèient  ban- 
nis de  la  république  pendant  plus  de 
cinquante  ans  :  ils  n'y  ont  été  rappelés 
qu'en  1657  ,  à  la  prière  du  pape  Ale- 
xandre Vil  :  mais  ils  n'ont  jamais  pu 
y  rétablir  leur  crédit. 

Paul  V y  depuis  ce  rems ,  ne  vou- 
lut plus  faire  aucune  déciiion  qui  pût 
compromettre  Ton  autorité  \  on  le  pref- 
fa  en  vain  de  faire  un  article  de  foi  de 
l'immaculée  conception  de  la  Stt- Vier- 
ge :  il  fe  contenta  de  dcfendie  d'erv- 
leigncr  le  contraire  en  public  ,  pour  ne  ^ 
pas  choquer  les  dominicains  ,  qui  pré- 
tendent qu'elle  a  été  conçue  ,  comme 
les  autres  ,  dans  le  péché  originel.  Les  ^ 

dominicains  étaient  alors  trcs-puilTans 
en  Efpagne  &  en  Italie. 

Il  s'appliqua  à  embellir  Romc^  à   r^K/cïftbel 
raiïembler  les  plus  beaux  ouvrages  de  '"  ^o"^«* 
fculpture  &  de  peinture.  Rome  lui  doit 
fes  plus  belles  fontaines ,  fur-tout  celle 
qui  fait  jaillir  l'eau  d'un  vafe  antique 
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• tiré  des  rheimes  de  Vefpajien  ,  &  celle 

Ch.        qu'on  appelle  V  Acqua  Paola^  ancien  ou- 

CLXXXv.  vrage  à^Augufie  ,  que  Paul  V  rétablit  i 
il  y  fit  conduire  l'eau  par  un  aqueduc  de 
trente- cinq  mille  pas ,  à  l'exemple  de 
Sïxte-Qiiïnt.  C'était  à  qui  laiilerait  dans 
Rome  les  plus  nobles  monumens.  Il 
acheva  le  palais  de  Monte-Cavallo.  Le 
palais  Borghefe  eft  un  des  plus  confidé- 
rables.  Rome ,  fous  chaque  pape  ,  deve-" 
nait  la  plus  belle  ville  du  monde.  Ur- 

Urbain  au{n,  bain  /^/// conftruifit  ce  grand  autel  de 
S, -Pierre ,  dont  les  colonnes  &  les  or- 
nemens  paraîtraient  par-tout  ailleurs 
dts  ouvrages  immenfes^  &  qui  n'ont  là 
qu'une  juftc  proportion  :  c'eft  le  chef- 
d'*œuvre  du  Florentin  Bernini  ^  digne 
de  mêler  (ts  ouvrages  avec  ceux  de  fon 
compatriote  Michel- Ange, 

Cet  Urbain  VIII,  dont  le  nom  était 
Barberinoj  aimait  tous  les  arts  :  il  réuf- 
filîait  dans  la  poëfie  latine.  Les  Ro- 

*  mains ,  dans  une  profonde  paix ,  ]ou\C- 

faient  de  toutes  les  douceurs  que  les 
talens  répandent  dans  la  fociété ,  &c  de 
»«44«  la  gloire  qui  leur  eft  attachée.  Urbain 
réunit  à  l'Etat  Eccléfiaftique  le  duché 
d'Urbino  ,  Pefaro  ,  Sinigaglia  ,  après 
Textinélion  de  la  maifon  de  la  Rovere  ^ 
qui  tenait  ces  principautés  en  fief  dn 
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S.-Siége.   La  domination  des  pontifes  * 

Romains  devint   donc   toujours    plus        Ch- 
puilfante  depuis  Alexandre  VL  Rien    ^^^^^"^^ 
ne    troubla  plus  la  tranquilité  publi- 
que \  à  peine  s'apperçut-on  de  la  pe- 
tite guerre  qu'C/r/'jzVz    Vllly  ÇU  plutôt  r  =  "Ï^S'J"f«- 

ffîs  deux  neveux  _,  firent  à  Edouard  ^ 
duc  de  Parme,  pour  l'argent  que  ce 
duc  devait  à  la  chambre  apoftolique  fur 
fon  duché  de  Caftro.  Ce  fut  une  guerre 
peu  fanglante  &  palîagcre ,  telle  qu'on 
la  devait  attendre  de  ces  nouveaux  Ro- 
mains 5  dont  les  mœurs  doivent  être 
néced'airement  conformes  à  Tcfprit  de 
leur  gouvernement.  Le  cardinal  Bar- 
berïn,  auteur  de  ces  troubles^  marchait 
à  la  tcte  de  fa  petite  armce  avec  àQ.s  iri^ 
dulgences.  La  plus  forte  bataille  qui  fe 
donna  ,  fut  entre  quatre  ou  cinq-cents 
hommes  de  chaque  parti.  La  fortereffe 
de  Picgaia  le  rendit  à  difcrétion ,  àhs 
qu'elle  vit  approcher  l'artillerie  :  cette  ^ 

artillerie  confinait  en  deux  coulevri- 
nes.  Cependant  il  fallut,  pour  étouffer 
ces  troubles,  qui  ne  méritent  point  de 
place  dans  l'hiftoire  ,  plus  de  négocia- 
tions que  s'il  s'était  agi  de  l'ancienne. 
Rome  &  de  Carthage.  On  ne  rapporte 
cet  événement  que  pour  faire  connaî- 
tre le  génie  de  Rome  moderne ,  qui 
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■  finit  tout  par  la  négociation  ,  comme 

ch.       l'ancienne  Rome  finiilait  tout  par  des 
CLxxxr.    vidoires.^ 

Petites  oc-  1^'Es  cérémonies  de  la  religion,  celles 
•upacioas.  dcs  préféanccs ,  les  arts ,  les  antiquités , 
les  édifices  ^  les  jardins  ,  la  mufique ,  les 
alfemblées  occupèrent  le  loifir  des  Ro- 
mains ,  tandis  que  la  guerre  de  trente 
ans  ruina  r Allemagne,  quelefingdes 
peuples  &  du  roi  coulait  en  Angleterre, 
Ôc  que  ,  bientôt  après  ,  la  guerre  civile 
de  la  fronde  défola  la  France. 
Mifère  des  Mais  fi  Rome  était  licureufc  par  fa 
fcupirs.  tranquilité ,  ôc  illufl-ie  par  Tes  monu- 
mens  ,  le  peuple,  au  fond,  était  dans  la 
mi(eie.  L'argent  qui  fervit  à  élever  tant 
de  chef-d'œuvres  d'architecture ,  re- 
tournait aux  autres  nations ,  par  le  dé^ 
favantage  du  commerce. 

Les  papes  étaient  obligés  d'acheter, 
des  étrangers ,  le  bled  dont  manquent 
les  Romains ,  ôc  qu'on  revendait  en  dé- 
tail dans  la  ville.  Cette  coutume  dure 
encore  aujourd'hui  :  il  y  a  des  États 
que  le  luxe  enrichit ,  il  y  en  a  d'autres 
qu'il  appauvrit.  La  fplendeur  de  quel- 
ques cardinaux ,  ôc  des  parens  des  pa- 
pes j  fervait  à  faire  mieux  remarquer 
l'indigence  des  autres  citoyens  ^  qui 
pourtant,  àla^^ue  ds  tant  de  beaux  édifi- 
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ces ,  femblaient  s'enorgueillir  dans  leur  ■ 

pauvreté  .  d'ctre  habitans  de  Rome.  Ch. 

Les  voyageurs  qui  allaient  admirer 
cette  ville ,  étaient  étonnés  de  ne  voir 
d'Orvictte  à  Terracine,,  dans  refpace 
de  plus  de  cent  milles,  qu'un  terrcin 
dépeuplé  d'hommes  ôc  de  befliaux.  La 
canipagne  de  Rome ,  il  ell  vrai ,  eft  un 
pays  inhabitable,  infeélé  par  des  ma- 
rais croupilîans  ,  que  les  anciens  Ro- 
mains avaient  dclléchés.  Rome ,  d'ail- 
leurs, efl:  dans  un  terrein  ingrat ,  fur  le 
bord  d*un  fleuve  qui  à  peine  eft  navi- 
gable. Sa  fituation  entre  (ept  monta- 
gnes ,  était  plutôt  celle  d  un  repaire , 
que  d'une  ville.  Ses  premières  guerres 
furent  les  pillages  d'un  peuple  qui  ne 
pouvait  guères  vivre  que  de  rapine  ; 
ôc,  lorfquele  didtatcur  CamUle  eut  pris 
Veies ,  à  quelques  lieues  de  Rome  dans 
rOmbrie  ,  tout  le  peuple  Romain  vou- 
lut quitter  Ton  territoire  ftérilc  j  &  Tes 
fept  montagnes  ,  pour  fe  trani  planter 
îiu  pays  de  Veies.  On  ne  rendit,  de- 
puis, les  environs  de  Rome  fertiles  , 
qu'avec  l'argent  des  nations  vaincues  , 
èc  par  le  travail  d'une  foule  d'efc laves. 
Mais  ce  terrein  fut  plus  couvert  de  pa- 
lais ,  que  de  moidons.  il  a  repris  enfin 
fon  premier  état  de  campagne  diferte. 
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•  Le  S.-Siège  pofsèdair  ailleurs  de  rî* 

rTYYYv  ^^^^  conrrées,  comme  celle  de  Bolo- 
gne,  Leveque  de  balisbury  ,  Burnet  ^ 
attribue  la  mifère  du  peuple,  dans  les 
meilleurs  cantons  de  ce  pays ,  aux  taxes 
èc  à  la  forme  du  gouvernement.  Il  a 
prétendu  ,  avec  prefque  tous  les  écri- 
vains 5  qu'un  prince  cledtif  qui  règne 
peu  d'années  ,  n'a  ni  le  pouvoir  ,  ni  la 
volonté  de  faire  de  es  établiiïemens 
utiles  5  qui  ne  peuvent  devenir  avan- 
tageux qu'avec  le  tems.  Il  a  été  plus 
aifé  de  relever  les  obélifques ,  èc  de 
conftruire  des  palais  Se  des  temples  , 
que  de  rendre  la  nation  commerçante 
éc  opulente.  Quoique  Rome  fût  la  ca- 
pitale des  peuples  catholiques ,  elle 
était  cependant  moins  peuplée  que  Ve  • 
nife  ôc  Naples ,  &  fort  au-delfous  de 
Paris  ik  de  Londres  s  elle  n'approchait 
pas  d'Amfterdam  pour  l'opulence ,  3c 
{30ur  les  arts  nécelfaires  qui  la  produi- 
fent.  On  ne  comptait  à  la  fin  du  dix-fep- 
tième  fiècle  qu'environ  cent-vingt  mil- 
le habitans  dans  Rome  ,  par  le  dénom- 
brement imprimé  des  familles,  ôc  ce 
calcul  fe  trouvait  encore  vérifié  par  \qs 
iioif  X'^Ro"  i'^gi^'^^s  <^^s naiifances.  Il  naiilait^ année 
me,  commune,  trois  mille  fix-cents  enfans  : 

ce  nombre  des  naiifances  multiplié  par 
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trente-quatre ,  donne  toujours ,  à-pcu- ' 

près,  la  fomme  des  habicans  ,  6c  cette  ^"-  „ 
lommc  eft  ici  de  cent  vingt  -  deux 
mille  quatre-cents.  Paul  Jove,  dans  fon 
hiftoirc  de  Léon  X,  rapporte  que ,  du 
tems  de  Clément  J^II ^  Rome  ne  pofsè- 
dait  que  trente- deux  mille  habitans. 
Quelle  didérence  de  ces  tems  avec 
ceux  des  Trajans  y  &c  des  Antonins  ! 
Environ  huit- mille  Juifs  établis  à  Ro- 
me ,  n'étaient  pas  compris  dans  ce  dé- 
nombrement :  ces  Juits  ont  toujours 
vécu  paifiblement  à  Rome ,  ain(i  qu'à 
Livourne.  On  n'a  jamais  exercé  contre 
eux  en  Italie  les  cruautés  qu'ils  ont  fouf- 
fertes  en  Efpagne  6c  en  Portugal,  L'Ita- 
lie était  le  pays  de  l'Europe  où  la  reli- 
gion inspirait  alors  le  plus  de  douceur. 

Rome  fut  le  feul  centre  des  arts  6c 
de  la  politelle  jufqu'au  fiècle  de  Louis 
XLV^  6c  c'eft  ce  qui  détermina  la  reine 
Chrlftint  à  y  fixer  (on  féjour.  Mais  bien- 
tôt l'Italie  fut  égalée  dans  plus  d'un 
genre  par  la  France ,  6c  furpalfée  de 
beaucoup  dans  quelques-uns.  Les  An- 
glais eurent  fur  elle  autant  de  fupério- 
rite  par  les  fciencts  que  par  le  com- 
merce. Rome  confcrva  la  gloire  de  (ç.^ 
antiquités  6c  des  travaux  qui  la  diftin- 
guèrent  depuis  Juks  II, 
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CHAPITRE    CLXXXVI. 

Suite  de  ricalie  au  dix-feptïèmejiède. 
De     la    Toscane. 

LA  Tofcanc  était ,  comme  TÉtat  du 
pape  ,  depuis  le  feizième  fiècle  , 

«Lxxxvi.  ^j^  p^y^  tranquile  Se  heureux.  Floren- 
ce ,  rivale  de  Rome  ,  attirait  chez  elle 
la  même  foule  d'étrangers ,  qui  venaient 
admirer  les  chcf-d'œuvres  antiques  & 
modernes  dont  elle  était  remplie.  On 
y  voyait  cent-foixante  ftarues  publi- 
ques. Les  deux  feules  qui  décoraient 
Paris  5  celle  de  Henri  IV^  Ôc  le  cheval 
qui  porte  la  flarue  de  Louis  XIII  ^ 
avaient  été  fondues  à  Florence  \  ôc  c*é- 

^  raient  des  préfens  des  grands-ducs. 

Le  commerce  avait  rendu  la  Tofcanc 
fi  floriiîante  ôc  fes  fouverains  fi  riches, 
que  le  grand-duc  Cofme  II  fut  en  état 
d'envoyer  vingt-mille  hommes  au  fe- 
cours  du  duc  de  Mantoue ,  contre  le 
duc  de  S.avoie  en  i<jI3  ,  fans  mettre 
aucun  impôt  fur  (es  (ujets  :  exemple 
rare  chez  les  nations  plus  puiffantcs. 
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De    V  £  n  I  s  e. 


Ch. 

La  ville  de  Venife  joiiYlIâit  d'un  ^Lxxxvi. 
avantage  plus  fingulier  j  c'cil  que  ,  de- 
puis le  quacorzijmc  ficelé ,  fa  tranqui- 
iité  intérieure  ne  fut  pas  altérée  un  ieul 
moment  ^  nul  trouble  ,  nulle  fédition  , 
nul  danger  dans  la  ville.  Si  on  allait 
à  Rome  Se  à  Florence  pour  y  voir  les 
grands  monumens  des  beaux-arts ,  les 
étrangers  s'emprelîaicnt  d'aller  goûter 
dans  Venife  la  liberté  ôc  les  plaiiirs  ^  ôc  Vcnifc  fl»* 
on  y  admirait  encore,  ainli  qu'à  Rome,  "^i^^rit^» 
d'excellens  morceaux  de  peinture.  Les 
arts  de  l'cfprit  y  étaient  cultivés  j  les 
fpedacles  y  attiraient  les  étrangers.  Ro- 
me était  la  ville  des  cérémonies  ,  Ôc 
Veni(e  la  ville  des  divertitlcmens  :  clic 
avait  fait  la  paix  avec  les  Turcs  après 
la  bataille  de  Lépante ,  &  fon  commer- 
ce ,  quoique  déchu ,  était  encore  conll- 
dérable  dans  le  Levant  :  elle  pofscdait  * 

Candie,  &  plufieurs  iiles,  riftrie  ,  la 
Dalmatic  ,  une  partie  de  l'Albanie  ,  & 
tout  ce  qu'elle  conferve  de  nos  jours 
en  Italie. 

Au  milieu  de  ces  profpérités,  elle  fut   conjuration 
furie  point  d'être  détruite  par  une  conf-  de  Bedmar. 
piration  qui  n^avait   point  d'exemple       ^'^*' 
depuis  la  fondation  de  la  république. 
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=  L'abbé  de  S, -Real  ^  qui  a  écrit  cet  évè- 


9:^'  nement  célèbre  avec  le  ftyle  de  Sallufte^ 
y  a  mclc  quelques  embelliUcmens  de 
roman ,  mais  le  fonds  en  eft  très-vrai. 
Venife  avait  eu  une  petite  guerre  avec 
la  mai(on  à^ Autriche  fur  les  côtes  de 
riftrie.  Le  roi  d'Efpagne,  Philippe  III^ 
poireifeur  du  Milanais ,  était  toujours 
l'ennemi  fecret  des  Vénitiens.  Le  duc 
d'Offone  ^  vice-roi  de  Naples,  JDon 
Pèdre  dé  Tolède  ^  gouverneur  de  Mi- 
lan 5  cSc  le  marquis  de  Bedmar  ^  ambaf- 
fadeur  d'Efpagneà  Vcnilc,  depuis  car- 
dinal ào.  la  Cuevaj  s'unirent  tous  trois 
pour  anéantir  la  république  ;  les  me-  ^ 
f lires  étaient  fi  extraordinaires  ,  ôc  le 
projet  il  hors  de  vraifemblance  ,  que 
le  fénat ,  tout  vigilant  ôc  tout  éclairé 
qu'il  était ,  ne  pouvait  en  concevoir  de 
foupçon.  Venife  était  gardée  par  fa  Ci- 
tuation  ,  Se  par  les  lagunes  qui  l'envi- 
ronnent. La  fange  de  ces  lagunes,  que 
les  eaux  portent  tantôt  d'un  côté,  tantôt 
d'un  autre,  ne  lailfe  jamais  le  mcme  che- 
min ouvert  aux  vaiiîeaux  -,  il  faut  cha- 
que jour  indiquer  une  route  nouvelle. 
Venife  avait  une  flotte  formidable  fur 
les  côtes  d'Iftrie ,  où  elle  faifait  la  guer- 
re à  l'archiduc  d'Autriche  Ferdinand  j 
qui  fut  depuis  l'empereur  Ferdinand  IL 

II 
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Il  parailîait  impollîblc  d'entrer  dans 
Venifc  :  cependant  le  marquis  de  Bed- 
mar  rad'cmblc  des  étrangers  dans  la 
ville,  attires  les  uns  par  les  autres, 
jufqu'au  nombre  de  cinq -cents.  Les 
principaux  conjures  les  engagent  fous 
diflerens  prétextes,  &  s'alfurent  de  leur 
fervicc  avec  l'argent  que  l'ambalFa- 
deur  fournit.  On  doit  mettre  le  feu  à 
la  ville  en  plufieurs  endroits  à  la  fois  \ 
des  troupes  du  Milanais  doivent  arri- 
ver par  la  terre  ferme  :  des  matelots  ga- 
gnes doivent  montrer  le  chemin  à  des 
barques  cliargées  de  foldats ,  que  le 
duc  d'Ojfone  a  envoyées  à  quelques 
lieues  de  Venife.  Le  capitaine  Jacques 
Pierre  y  un  des  conjures  ,  officier  de 
marine  au  (ervice  de  la  république ,  ôc 
qui  commandait  douze  vailleaux  pour 
elle ,  fe  charge  de  faire  brûler  ces  vaif- 
icaux ,  Se  d'empccher  par  ce  coup  extra- 
ordinaire le  reftc  de  la  flotte  de  venir  à 
tems  au  fecours  de  la  ville. Tous  les  con- 
jurés étant  des  étrangers  de  nations  dif- 
férentes ,  il  n'eft  pas  furprenant  que  le 
complot  fût  découvert.  Le  procurateur 
Nani  ^  hiftorien  célèbre  de  la  républi- 
que ,  dit  que  le  fénat  fut  inftruit  de  touc 
par  pluheurs  perfonnes  :  il  ne  parle 
point  de  ce  prétendu  remords  que  fen- 
H.  U.  Tome  Vlh  N 
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tic  un  des  conjurés,  nommé  Jaffier ^ 
S™,.  <îuand  Renaud  ,  leur  chef,  les  haran- 
gua pour  la  dernière  fois  ,  &  qu'il  leur 
fit ,  dit-on  ,  une  peinture  (i  vive  des 
horreurs  de  leur  entreprife  ,  que  ce 
Jdffier,  au-licu  d'être  encouragé  ,  fe  li- 
vra au  repentir.  Toutes  ces  harangues 
font  de  Tiniagination  à^s  écrivains  : 
on  doit  s'en  défier,  en  lifant  l'hiiloire  : 
il  n'eft  ni  dans  la  nature  àits  chofes , 
ni  dans  aucune  vraifemblance ,  qu'un 
chef  de  conjurés  leur  filFe  une  defcrip- 
tion  pathétique  des*horreurs  qu'ils  vont 
commettre  ,  &  qu'il  effraye  les  imagi- 
nations qu'il  doit  enhardir.  Tout  ce  -^ 
que  le  iénat  put  trouver  de  conjurés 
fut  r»oyé  incontinent  dans  les  canaux 
de  Venife.  On  refpeda  dans  Bedmar 
le  caractère  d'ambalîadeur  qu'on  pou- 
vait ne  pas  ménager-,  &:  le  fénat  le  fit 
fortir  (ecrettement  de  la  ville,  pour  le 
dérober  à  la  fureur  du  peuple. 

Venise,  échappée  à  ce  danger,  fut  dans 
un  état  floriirant  juf  qu'à  la  prife  de  Can- 
die. Cette  république  ioutint  feule  la 
guerre  contre  l'Empire  Turc  pendant 
près  de  trente  ans,  depuis  1641  jufqu'à 
1669.  Le  fiège  de  Candie  ,  le  plus  long 
èc  le  plus  mémorable  dont  l'hiftoire 
falFe  mention ,  dura  prés  de  vingt  ans  \ 
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cant6t  tourne  en  blocus ,  tantôt  ralenti  ■ 
6c  abandonné  ,  puis  recommencé  à 
plufieurs  rcpiifcs  ,  fait  cn'ân  dans  les 
formes  deux  ans  &  demi  fans  relâche, 
julqu  a  ce  que  ce  monceau  de  cendres 
fut  rendu  aux  Turcs  avec  Tifle  prefque 
toute  entière  en  i66i.). 

Avec  quelle  lenteur  ,  avec  quelle 
difficulté  le  genre-humain  fe  civilife, 
d>c  la  fociété  le  perfedlionne  !  On  voyait 
auprès  de  Venife ,  aux  portes  de  cette 
Italie  où  tous  les  arts  étaient  en  hon- 
neur ,  des  peuples  au(îl  peu  policés  que 
l'étaient  alors  ceux  du  Nord.  L'Iftrie,  la 
Croatie,  la  Dalmatie  étaient  prefque 
barbares  :  c'était  pourtant  cette  même 
Dalmatie  fi  fertile  &"  fi  agréable  fou5 
l'Empire  Romain  -,  c'était  cette  terre 
délicieufe  ,  que  DlocUtleti  avait  choi- 
iie  pour  fi  retraite ,  dans  un  tcms  où 
ni  la  ville  de  Venife ,  ni  ce  nom ,  n'exif- 
talent  pas  encore.  Voilà  quelle  eft  la 
viciiîitude  des  chofes  humaines.  Les 
MorlaqueSj  hir  tout ,  payaient  pour  les 
peuples  les  plus  farouches  de  la  terre. 
CcÔ:  ainfi  que  la  Sardaigne,  la  Corfe  , 
ne  (e  relfentaient ,  ni  des  mœurs ,  ni 
de  la  culture  de  Tcfprit ,  qui  faifiient 
la  gloire  des  autres  Italiens.  Il  en  était 
comme  de  l'ancienne  Grèce ,  qui  voyait 

Nij 
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■  auprès  de  Tes  limites  des  nations  encore 
fauvages.  jj 

De     Malte. 

Les  chevaliers  de  Malte  fe  foutc- 
naient  dans  cette  ille ,  que  Char/es^ 
Quint  leur  donna  après  que  Soliman 
les  eut  chaires  de  Rhodes  en  1523.  Le 
grand-maître  ,  Vdlïers  UIJle-Adam  j 
(ts  chevaliers  ,  &  les  Rhodiens  atta- 
chés à  eux ,  furent  d'abord  errans  de 
ville  en  ville  ,à  Melîîne,  à  Gallipoli ,  à 
Rome ,  à  Viterbe.  VIJlc-Adam  alla  jul^ 
qu'à  Madrid  implorer  Charles-Quint  ; 
il  paifa  en  France  ,  en  Angleterre  ,  tâ- 
chant de  relever  par- tout  les  débris  de 
fon  Ordre  qu'on  croyait  entièrement 
ruiné.  Charles-Quint  fitlpréfent  de  Mal- 
te aux  chevaliers  en  i  j  2  j",  aulîi-bien  que 
de  Tripoli  -,  mais  Tripoli  leur  fut  bien- 
tôt enlevé  par  les  amiraux  de  Soliman. 
Malte  nierait  qu^un  rocher  prefque 
ffcérile  :  le  travail  y  avait  forcé  autre- 
fois la  terre  à  être  féconde  ,  quand  ce 
pays  était  pofsèdé  par  les  Carthaginois  ; 
car  les  nouveaux  polfedeurs  y  trouvè- 
rent des  débris  de  colonnes,  de  grands 
édifices  de  marbre,  avec  des  infcrip- 
lions  en  langue  punique.  Ces  relies  de 
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grandeur  traient  des  témoignages  que  ^ 

le  pays  avait  ctc  riorillant.  Les  Romains        <^'"-    , 
S'j        ^  Il  j      r       CLXxxvi. 

ne  dcdaigncient  pas  de  ie  prendre  lut 

les  Cartluginois  ;  les  Arabes  s  en  em- 
parèrent au  neuvième  (iècle ,  &  le  Nor- 
mand Rof^er  ^  comte  de  Sicile ,  l'annexa 
à  la  .Sicile  vers  la  fin  du  douzième  lîè- 
clc.  Quand  ViUïers  VIfU-Adam  eut 
tranfportc  le  liège  de  fon  Ordre  dans 
cette  ille  ,  le  même  Soliman  ,  indigné 
de  voir  tous  les  jours  Tes  vailfcaux  cx- 
polcs  aux  courles  des  ennemis  qu'il 
avait  cru  détruire,  voulut  prendre  Mal- 
te comme  il  avait  pris  Rhodes.  Il  en- 
voya trente  mille  foldats  devant  cette 
petite  place,  qui  n'était  défendue  que 
par  icpc  -  cents  chevaliers.  Le  grand-  M^)» 
maure ,  Jean  de  la  Valette  ^  âge  de  foi- 
xantc  <5c  onze  ans ,  foutint  quatre  mois 
le  fiège. 

Les  Turcs  montèrent  à  l'afTàut  en  sicgc  de 
pîufieurs  endroits  différens  :  on  les  re-  '^^^^^  ^ 
pouflait  avec  une  machine  d'une  nou- 
velle invention  \  c'étaient  de  grands 
cercles  de  bois,  couverts  de  laine  en- 
duite d'eau-de-vie  ,  d'huile,  de  falpê- 
rre ,  &:  de  poudre  à  canon  ;  d<.  on  je- 
tait ces  cercles  enflammés  fur  les  affail- 
lans.  Enfiji,  environ  (ix  mille  hommes 
de  fccuurs  étant  arrivés  de  Sicile ,  les 
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Turcs  levèrent  le  iicgc.  Le  principal 
CLxxxvi  ^^^^ë  ^^  Malte  ,  qui  avait  foutenu 
le  plus  d'alTauts ,  fut  nommé  la  Cité 
yïctorïeufcy  nom  qu'il  conferve  encore 
aujourd'hui.  Le  grand  -  maître  de  la 
Valette  fit  bâtir  une  cité  nouvelle , 
qui  porte  le  nom  de  la  Valette ,  &  qui 
rendit  Malte  imprenable.  Cette  petite 
iile  a  toujours ,  depuis  ce  tems,  bravé 
toute  la  puiifance  Ottomane  -,  mais  l'Or- 
dre n'a  jamais  été  aflez  riche  pour  ten- 
ter de  grandes  conquêtes,  ni  pour  équi- 
per àç,s  flottes  nombreufes.  Ce  monaf- 
tère  de  guerriers  ne  fubfifte  guères  que 
des  bénéfices  qu'il  pofscde  dans  les 
États  catholiques^  &  il  a  fait  bien  moins 
de  mal  aux  Turcs,  que  les  corfaires  Al- 
gériens n'en  ont  fait  aux  Chrétiens. 


DES  Nations.       ipf 

CHAPITRE     CLXXXVII. 
De  la  Hollande  au  dïx-fcptïemejiccle, 

IA  Hollande  mérite  d'autant  plus  .: 

^  d'attention,  que  c  eft  un  État  d'une        Ch 
eipL'ce  toute   nouvelle  ,    devenu  puif-   CLXxxvir. 
(ant  fans  poiscder  prelque  de  terrein;      Frugaliré , 
riche,  en  n'ayant  pas ,  de  i^w  fonds,  (''"''j'^'^^  '^ 

I  .  ^     ,    *  .         .V  .       ,     grandeur. 

de  quoi  nourrir  la  vingtième  partie  de 
Tes  habitans,  &  conlidérabie  en  Europe 
par  {ç.s  travaux  au  bout  de  l'Alic.  Vous  ,^o^, 
voyez  cette  république  reconnue  libre 
«S<:  (ouveraine  par  le  roi  d'Efpagne  fou 
Ancien  maître ,  après  avoir  acheté  fa 
Uberté  par  quarante  ans  de  guerre.  Le 
travail  &  la  lobriété  furent  les  premiers 
gardiens  de  cette  liberté.  On  raconta; 
que  le  marquis  de  Spinola  &  le  préii- 
dent  Richardot ,  allant  à  la  Haie  en 
1608^  pour  négocier  chez  les  Hollan- 
dais mêmes  cette  l^remiére  trêve ,  ils 
virent  fur  leur  chemin  forrir  d'un  pe- 
tit bateau  huit  ou  dix  perfonnes  ,  qui 
s'allîrent  fur  l'herbe  <?<:  firent  un  repas 
de  pain  ,  de  fromage  ,  &c  de  bierre  , 
chacun  portant  (oi-mcmc  ce  qui  lui 
était  néccllaire.  Les  ambafl'adeurs  Ef- 
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pagnols  demandèrent  à  wn  payfan  ,  qui 
Ch.  étaient  ces  voyageurs  ?  Le  payfan  ré- 
pondit :  Ce  font  les  députés  des  États 
nos  fouverains  feigneurs  &  maîtres. 
Les  ambalfadeurs  Efpagnols  s'écrièrent: 
Voïlà  des  gens  quon  ne  pourra  jamais 
vaincre ,  &  avec  lefquels  il  faut  faire  la 
■paix.  Ceft  à-peu-près  ce  qui  était  ar- 
rivé autrefois  à  des  ambalîadeurs  de 
Lacédémone ,  &:  à  ceux  du  roi  de  Per- 
fe.  Les  mêmes  mœurs  peuvent  avoir 
ramené  la  même  aventure.  En  général, 
les  particuliers  de  ces  provinces  étaient 
pauvres  alors,  &  TÉtat  riche;  au-lieu 
que  5  depuis  _,  les  citoyens  font  devenus 
riches ,  &  TÉtat  pauvre.  C'eft  qu  a- 
lors  les  premiers  fruits  du  commerce 
avaient  été  confacrés  à  la  défeiife  pu- 
blique. 

Ce  peuple  ne  pofsèdait  encore  ni 
le  cap  de  Bonne-Eipérance  ,  dont  il  ne 
s'empara  qu'en  1653  fur  les  Portugais; 
ni  Cochin  &  fes  dépendances  ,  ni  Ma- 
laca.  Il  ne  trafiquait  point  encore-  di- 
redèement  à  la  Chine.  Le  commerce 
du  Japon ,  dont  ils  font  aujourd'hui 
les  maîtres ,  leur  fut  interdit  jufqu'en 
1609  parles  Portugais,  ou  plutôt  par 
LEfpagne  ,  maitrefle  encore  du  Portu- 
gal. Mais  ils  avaient  déjà  conquis  les 
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Moliiqucs  :  ils  commençaient  à  s'cra-  ~ 
blii'  à  Java  -,  &  la  compagnie  des  In-         f^"* 


des ,  depuis  1601  jiifqu'en  i<^o9,  avait 
déjà  gagne  plus  de  deux  fois  Ton  capi- 
tal. Des  ambalTlideurs  de  Siam  avaient 
dijà  fait  à  ce  peuple  de  commerçans , 
en  1 608 ,  le  même  honneur  qu'ils  firent 
depuis  à  Louis  XIl^,  Des  ambaifadeurs 
du  Japon  vinrent ,  en  1609,  conclure 
auflî  un  traité  à  la  Haie.  L'empereur  de 
Maroc  &  de  Fez  leur  envoya  deman- 
der un  fecours  d'hommes  &  de  vaif^ 
(eaux.  Jls  augmentaient  depuis  quaran- 
te :iws  leur  fortune  ôc  leur  gloire  par 
le  commerce  &  par  la  guerre. 

{a)  (La  douceur  de  ce  gouvernement, 
&  la  tolérance  de  toutes  les  manières 
d'adorer  Difu  ,  dangereufe  pcut-ctre 
ailiL^iTrs ,  mais  là  ,  nécelfaire  ,  peuplè- 
rent la  Hollande  d'une  foule  d'étran- 
gers ,  de  fur-tout  de  V^allons  ,  que  Tin- 
quifition  perlécutait  dans  leur  patrie , 
èc  qui  d  eiclaves  devinrent  citoyens. 

La  religion  calvinifte  ,  dominante 
dans  la  Hollande  ,  fervit  encore  à  fa 
puilfance.  Ce  pays,  alors  fî  pauvre,  n*au- 


(û)  Tout  ce  paffagc  ,  jufqu'à  ces  mots ,  de  la  cam- 
pagncj  tiré  de  raiicien  avant-pioposdu  fiècle  de  Louis 
XI y  ,  eft  remis  à  fa  véritable  place. 
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-  rait  pu  ni  fufïîre  à  la  magnificence  des 
CLXxxvii  P^'^^^^^^  "^  nourrir  des  Ordres  religieux  ^ 
ôc  cette  terre,  où  il  fallait  des  hommes, 
ne  pouvait  admettre  ceux  qui  s'enga- 
gent par  ferment  à  laiffer  périr,  autant 
qu'il  eft  en  eux,  l'efpèce  humaine.  On 
avait  l'exemple  de  l'Angleterre ,  qui 
était  d'un  tiers  plus  peuplée  ,  depuis 
que  les  miniftres  des  autels  jouillaient 
de  la  douceur  du  mariage  ,  ôc  que  les 
efpérances  des  familles  n'étaient  point 
enfevelies  dans  le  célibat  du  cloître. 

Amsterdam, malgré  les  incommo- 
dités de  fon  port,  devint  le  magafm  du 
monde.  Toute  la  Hollande  s'enrichit 
6c  s'embellit  par  des  travaux  immen- 
fes.  Les  eaux  de  la  mer  furent  conte- 
nues par  de  doubles  digues.  Des  ca- 
naux creufés  dans  toutes  les  villes  ,  fu- 
rent revêtus  de  pierre  j  les  rues  devin- 
rent de  larges  quais,  ornés  de  grands 
arbres.  Les  barques  ,  chargées  de  mar- 
r  chajidifes,  abordèrent  aux  portes  des 

particuliers  ;  ôc  les  étrangers  ne  fe  laf- 
fent  point  d'admirer  ce  mélange  lîngu- 
iier  formé  par  les  faîtes  des  maifons  , 
les  cimes  des  arbres  ,  ôc  les  banderoles 
des  vaiffeaux ,  qui  donnent  à  la  fois , 
dans  un  mcme  lieu ,  le  fpedacle  de  la 

.jner  ,  de  la  ville  de  de  la  campagne. } 
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Mais  le  mal  eH:  rcllenieiit  mclé  avec 
le  bien  ,  les  hommes  s  éloignent  li  fou-   ^^  ^h 
vent  de  Icais  principes,  que  cette  répu- 
blique fut  près  de  détruire  elle-même    ,  Q^^e"" 
il  liberté  pour  laquelle  elle  avait  com-  impertinen- 
battu  ,  (Se  que  l'intolérance  fit  couler  le  t«  &  aftrcu- 
fang  chez  un  peuple  dont  le  bonheur 
ôc  les  loix  étaient  fondées  fur  la  tolé- 
rance. Deux  dodteurs  calvinides  firent 
ce  que  tant  de  docteurs  avaient  fait 
ailleurs.  Gomar  ôc  Armïn  difputcrent  i<?o^&fuiv. 
dans  Lcyde  avec  fureur,  fur  ce  qu'ils 
n'entendaient  pas  s  &  ils  divifcrent  les 
Provinces- unies.  La  querelle  fut  fem- 
blable  ,  en  plufieurs  points ,  à  celle  des 
Thomïjîcs  ôc  des  Scotijies  ^  des  Janfé-' 
nijles  ôc  des  AloUniJles  ,  fur  la  prédef- 
tination ,  fur  la  grâce  ,  fur  la  liberté , 
iur  des  queftions  oblcures  &:  frivoles , 
dans  lefquelles  on  ne  fait  pas  même  dé- 
finir les  choies  dont  on  difpute.  Le  loi-  ^ 
in  dont  on   jouit   pendant  la   trêve  , 
donna  la  malhcureuie  facilité  à  un  peu-  « 

pie  ignorant  de  s'entêter  de  ces  querel- 
les i  &  enfin,  d'une  controverfe  fcholaf- 
tique  ,  il  fe  forma  deux  partis  dans  l'É- 
tat. Le  prince  d'Orange,  Maurice^  était 
à  la  tcte  des  Gomarïfîes  ;  le  pcnfionnaire  ' 
Barne^'elt  favori  fait  les  Arminiens.  Du  ' 
Maurkr  dit  avoir  appris  de  l'ambalfa- 

Nvj 


3^^      M(S.URS    ET    ESPRIT 

■  cieiir  Ton  père  ,  que,  Maurice  ayant  fait 

cn,        propofer  au  pen(îonnaire  Barnevclt  s 

CLXXXVII.  Jg  concourir  à  donner  au  prince  un 
pouvoir  fouverain ,  ce  zçlé  républicain 
ne  fît  voir  que  le  danger  &  l'injullicc  , 
&  que  dès-lors  la  ruine  de  Barncvelt 
fut  réfolue.  Ce  qui  eft  avéré  >  c'eft  que 
le  ftadthouder  prétendait  accroître  fou 
autorité  par  les  Gomariftes  _,  &  Barne- 
yelt  la  reftreindre  par  les  Arminiens  / 
c'eft  que  plufîeurs  villes  levèrent  des 
foldats  qu'on  appelait  Attendans  j  par- 
ce qu'ils  attendaient  les  ordres  du  ma- 
giftrat  5  &  qu'ils  ne  prenaient  point 
Tordre  du  ftadthouder  -,  c'eft  qu'il  y 
eut  des  (éditions  fanglantes  dans  quel- 
ques villes ,  &  que  le  prince  Maurice 
pourfuivit  fans  relâche  le  parti  con- 
i6ig.  traire  à  fa  puifFance.  Il  fit  enfin  aireni- 
bler  un  concile  calvinifte  à  Dordrecht , 
compofé  de  toutes  les  Églifes  réformées 
de  l'Europe ,  excepté  de  celle  de  Fran- 
^  ce ,  qui  n'avait  pas  la  permiiîîon  de  fon 

roi  d'y  envoyer  è.Qs  députés.  Les  pères 
de  ce  fynode ,  qui  avaient  tant  crié  con- 
tre la  dureté  àç.s  pères  de  plufieurs  con- 
ciles, &:  contre  leur  autorité  ,  con~ 
damnèrent  les  Arminiens  j  comme  ils 
avaient  été  eux-mêmes  condamnés  par 
le  concile  de  Trente.  Plus  de  cent  mi- 
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niflrcs  aiminiciis  furent  bannis  des  fcpt ' 

Provinces.  Le  prince  Maurice  tira,  du  j^,y^'^yu 
corps  de  la  noblclïe  ik  des  magiftrats  , 
vingt-lix  commillaires  ,  pour  juger  le 
grand-penlionnaire  Barneve/t ,  le  célè- 
bre Grotius ,  &:  quelques  autres  du  parti. 
On  les  avait  retenus  fix  mois  en  prilon, 
avant  de  leur  faire  leur  procès. 

L'un  des  plus  grands  motifs  de  la  Meurtre  r^u 
révolte  des  fept  Provinces,  &  des  prin-  vicUiard^ar- 
ces  d'Drange  contre  rEfpagne,  fut,  d  a-  "^^^  ^* 
bord  ,  que  le  duc  à'Albe  tai(ait  languir 
long-tcms  des  prilonniers  {ans  les  ju- 
ger ,  <3c:  qu'enHn  il  les  fliifak  condam- 
ner par  des  commiiraires.  Les  mêmes 
griefs  dont  on  sVtait  plaint  fous  la  r.io- 
narchie  Eipagnole,  renaquirent  dans 
le  fcJn  de  la  liberté.  Barnevelt  eut  la  J^^^» 
tcte  tranchée  dans  la  Haie,  plus  injuf- 
temcnt  encore  que  les  comtes  à'Eg- 
mont  ôc  de  Horn  à  Bruxelles.  C'était  un 
vieillard  de  foixante  &  dix  ans ,  qui 
avait  fervi  quarante  ans  fa  république 
dans  toutes  les  aftaires  politiques,  avec 
autant  de  fucccs  ,  que  Alaurice  ôc  fcs 
frères  en  avaient  eu  par  les  armes.  La 
fentence  portait  qu'il  avait  contrijié  au 
pojfible  l'Eglife  de  Dieu.  Grotius  ,  de- 
puis ambalîadeur  de  Suède  en  France  , 
6c  plus  illuftre  par  Çqs  ouvrages  que  par 
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-  fon  ambaifade  ,  fut  condamné  à  une 
^"'  priion  perpétuelle  ,  dont  fa  femme  eut 
la  hardieiîe  ôc  le  bonheur  de  le  tirer. 
Cette  violence  fit  naître  des  confpi ra- 
tions qui  attirèrent  de  nouveaux  fup- 
plices.  Un  fils  de  Barnevelt  réfolut  de 
venger  le  fang  de  fon  père  fur  celui  de 
KTij,  Maurice,  Le  complot  fut  découvert.  ^ç,s 
complices ,  à  la  tète  de(quels  était  un 
minilbe  Arminien^  périrent  tous  par  la 
main  du  bourreau.  Ce  fils  de  J^arne- 
velt  eut  le  bonheur  d  échapper,  tandis 
qu'on  failidait  les  conjurés  :  mais  fon 
jeune  frère  eut  la  tcte  tranchée,  unique- 
ment pour  avoir  in  la  même  conlpira- 
^  ticii.  î)e  Thou  mourut  en  France,  préci- 
fément  pour  la  mcme  caufe.  La  condam- 
nation du  jeune  Hollandais  était  bien 
plus  cruelle  \  c'était  le  comble  de  Tinjuf- 
ricc  de  le  faire  mourir,  parce  qu'il  na- 
vait  pas  été  le  délateur  de  (on  frère.  Si 
ces  rems  d'atrocité  euilent  continué ,  Izs 
Hollandais  libres  eudent  été  plus  mal- 
heureux que  leurs  ancêtres  eiclaves  du 
duc  à'Albe.  Ces  perfécutions  gomarien- 
nes  relfemblaient  à  ces  premières  per- 
fécutions que  les  proteftans  avaient  ii 
fouvent  reprochées  aux  catholiques ,  & 
que  toutes  les  fedtes  avaient  excrcccs 
les  unes  envers  les  autres. 
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Amst£rdam  ,  quoique  remplie  de 
Gomanfîes  ,  favorifi  toujouis  les  Ar- 
miniens j  Ôc  embiada  le  parri  de  la  to- 
lérance. L'ambicion  ôc  la  cruauté  du 
prince  Maurice  laifscrent  une  profon- 
de plaie  dans  1q  cœur  des  Hollandais  \ 
ôc  le  fouvcnir  de  la  mort  de  Barnevelt 
ne  contribua  pas  peu ,  dans  la  fuite  ,  à 
faire  exclure  du  ftadthouderat  le  jeu- 
ne prince  d'Orange,  Guillaume  III ^ 
qui  fut  depuis  roi  d'Angleterre.  Il  était 
encore  au  berceau ,  lorique  le  penfion- 
naire  de  Vith  ftipula  dans  le  traité  àt 
paix  des  États-Généraux  avec  Cromwell 
en  i6j3  ,  qu'il  n'y  aurait  plusde^ftad- 
thouder  en  Hollande.  Cromv^ell  pour- 
fuivait  encore  dans  cet  enfant ,  le  roi 
Charles  I  fon  grand -père ,  «Se  le  pen- 
sionnai re  de  J^ith  vengeait  le  fang  d'un 
penfionnaire.  Cette  manœuvre  de  Vith 
fut  ç.\\^\-\  la  caufe  funefte  de  fa  mort , 
ôc  de  celle  de  fon  frcre  :  mais  voilà  ,  à- 
peu-prcs ,  toutes  les  cataftrophes  fan- 
glanrcs  eau  fées  en  Hollande  par  le  com- 
bat de  la  liberté  ôc  de  l'ambition. 

La  compagnie  des  Indes  ,  indépen- 
dante de  ces  fadlions ,  n'en  bâtit  pas 
moins  Batavia  dés  l'année  1618  ,  mal- 
gré les  rois  du  pays ,  ôc  malgré  les  An- 
glais qui   vinrent  attaquer  ce  nouvel 
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-  -  é:abli(remenr.    La  Fîollande ,  maréca- 

vvïvTT    gcuic  &  (léiile  en  plus  d'un  canton  ,  Te 
railait  lous  le  cinquième  degré  de  la- 
Grands  eta-  j-j^u^^^  feprentiionale  ,un  royaume  dans 
des  Hollan-  la  contree  la  plus  reitile  de  la  terre  ,  ou 
dais.  Jes  campagnes  font  couvertes  de  riz  j 

de  poivre ,  de  canelle ,  &  où  la  vigne 
porte  deux  fois  l'année.  Elle  s'empara 
depuis  de  Bantam  dans  la  même  ifle_,  ôc 
en  chalfa  les  Anglais.  Cette  feule  com- 
pagnie eut  huit  grands  gouvernemens 
dans  les  Indes ,  en  y  comptant  le  cap 
de  Bonne-Efpérance  ,  quoiqu'à  la  poin- 
te de  l'Afrique ,  pofte  important  qu'elle 
enleva  aux  Portugais  en  1653. 

Dans  le  même  tems  que  les  Hollan- 
dais s'établilîàient  ainfi  aux  extrémités 
de  l'Orient ,  ils  commencèrent  à  éten- 
dre leurs  conquêtes  du  côté  de  l'Occi- 
dent en  Amérique  ,  après  l'expiration 
de  la  trêve  de  douze  années  avec  l'El- 
pagnc.  La  compagnie  d'Occident  fe  ren- 
dit maitrelfe  de  prefque  tout  le  Bréfil , 
depuis  1^23  5  jufqu'en  1636.  On  vit 
avec  étonnement ,  par  les  régiftres  de 
cette  compagnie ,  qu'elle  avait,  dans  ce 
court  ef pace  de  tems ,  équipé  huit- 
cents  vailfeaux ,  tant  pour  la  guerre , 
que  pour  le  commerce,  &  Qu'elle  en 
avait  enlevé  cinq-cent   quarante-cinq 
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aux  Efpagnols.  Cette  compagnie  l'cm-  ? 

portait  alors  fur  celle  des  Indes  Orien-        Ch. 
taies-,  mais  enfin  ,  lorfque  le  Portugal  ^^^^^'^'^^^ 
eut  fecoué  le  joug  des  rois  d'Efpagne  _, 
il  défendit    mieux    qu'eux   Tes  poifel- 
/îons ,   &   regagna  le  Brcfil ,  où   il  a 
trouvé  àcs  tréiors  nouveaux. 

La  plus  fru6lueuie  des  expéditions       "^-S- 
Hollandaifes ,  fut  celle  de  Tamiral  Picr-  p.S'itf 
re  Hen  j  qui  enleva  tous   les  galions  mer. 
d'Elpagnc   revenans  de  la  Havane  ,  ôc 
rapporta,  dans  ce  feul  voyage,  vingt  mil- 
lions de  nos  livres  à  fa  patrie.  Les  trc- 
fors  du  nouveau  monde,  conquis  par 
les  Elpagnols  ^  (ervaicnt  à  fortifier  con- 
tr'eux  leurs  anciens  fujets  devenus  leurs 
ennemis  redoutables.  La  république  , 
pendant  quatre-vingts  ans  ,  il  vous  en 
exceptez  une  trêve  de  douze  années,  fou- 
tint  cette  guerre  dans  les  Pays- bas,  dans 
les  grandes  Indes  ,  &  dans  le  nouveau 
monde  ;  ôc  elle  fut  aifez  puilfante  pour  ^ 

conclure  une  paix  avantageuie  à  Munf- 
ter  en  1647,  indépendamment  de  la 
France  fon  alliée  ,  Se  long-rems  (a  pro- 
tedlrrice ,  ians  laquelle  elle  avait  pro- 
mis de  ne  pas  traiter. 

Bientôt  apics ,  en  i  ^yi ,  &  dans  les 
années  fuivantes,  elle  ne  craint  point 
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de  rompre  avec  Ton  alliée  TAngleterre  ; 
elle  a  autant  de  vaiireaux  qu'elle  j  fou 
amiral  Tromp  ne  cède  au  fameux  ami- 
ral Black ,  qu'en  mourant  dans  une  ba- 
taille. Elle  fecourut  enlliite  le  roi  de 
Danemarck  afliégé  dans  Coppenhaguc, 
par  le  roi  de  Suède  Charles  X,  Sa  flotte, 
commandée  par  l'amiral  Obdam,  bat  la 
flotte  Suédoife  ,  &  délivre  Coppenha- 
gue.  Toujours  rivale  du  commerce  des 
Anglais,  elle  leur  fait  la  guerre  fous 
Charles  II  ^  comme  fous  Cromwell  ^ 
ôc  avec  de  bien  plus  grands  fuccès.  Elle 
devient  l'arbitre  des  couronnes  en  1 66S, 
Louis  XIV  efi:  obligé  par  elle  de  faire 
la  paix  avec  TEfpagne.  Cette  même  ré- 
publique 5  auparavant  fl  attachée  à  la 
France  ,  eft  ,  depuis  ce  tems-là  jufqu'à 
la  fin  du  dix-feptième  flècle  ^  l'appui  de 
l'Efpagne  contre  la  France  même.  Elle 
cft  long  rems  une  des  parties  princi- 
pales dans  les  affaires  de  l'Europe.  Elle 
le  relève  de  Çqs  chûtes  :  &c  enfin,  quoi- 
qu affaiblie,  elle  fubiifte  par  le  feul 
commerce,  qui  a  fervi  à  fa  fondation  ^ 
fans  avoir  fait  en  Europe  aucune  con- 
quête que  celle  de  Maftricht ,  &  d'un 
très  -  petit  &  mauvais  pays ,  qui  ne 
fert  qu'à  défendre  fcs  frontières.  On 
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ne  l'a  point  vu   saggrandir  depuis  la  ? 

paix  de  Munfter  j  en  cela  plus  fcmbla-  ^» 
ble  à  l'ancienne  république  de  Tyr,  ^Lxxxvii. 
puiiïantc  par  le  fcul  commerce ,  qu'à 
celle  de  Carthagc,  qui  eut  tant  de  pof- 
feiîîons  en  Afrique  -,  tV  à  celle  de  Ve- 
nife ,  qui  s'était  trop  étendue  dans  la 
terre  ferme. 
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CHAPITRE     CL  XXXVIII. 

Du  Danemarck  ,  de  la  Suède  ^&  de  la 
Pologne  j  au  dïx-feptitme  fcècle. 

VOus  ne  voyez  point  le  Danemarck 
entrer  dans  le  fvftéme  de  TEurope 
au  leizieme  iiecle.  li  n  y  a  rien  de  me- 
Le  roi  de  mbrable  qui  attire  les  yeux  des  autres 

Danemarck  .  i  •     i      i  /       /  •         ri  11 

«^efporique  nations,  depuis  la  depoiition  lolemnelle 
par  contrat,  du  tyran  Chrïjiïern  II,  Ce  royaume  , 
compofc  du  Danemarck  &  de  la  Nor- 
vège 5  fut  long-tems  gouverné  à-peu- 
près  comme  la  Pologne  :  ce  fut  unearif^ 
tocratie  à  laquelle  prcfidait  un  roi  élec- 
tif. Ceft  Fancien  gouvernement  de 
prefque  toute  l'Europe.  Mais,  dans  l'an- 
née i6(iO  5  les  Etats  alfemblés  défèrent 
au  roi  Frédéric  III  le  droit  hérédi- 
taire &  la  fouveraineté  abfolue.  Le  Da- 
nemarck devient  le  feul  royaume  àt 
la  terre  où  les  peuples  aient  établi  le 
pouvoir  arbitraire  par  un  adte  folem- 
nel.  La  Norvège  ,  qui  a  fix- cents  lieues 
de  long  ,  ne  rendait  pas  cet  État  puif- 
fant  :  un  terrein  de  rochers  ftériles  ne 
peut  être  beaucoup  peuplé.  Les  ifles  qui 
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compofcnt  le  Danemarck  font  plus  fci- .' 

tiles  ',  mais  on  n'en  avait  pas  encore  riié  xxxvui 
les  mêmes  avantaLi;cs  qu'aujourd'hui. 
On  ne  s  attendait  pas  alors  que  les  Da- 
nois auraient  un  jour  une  compagnie 
des  Indes ,  &  un  établi (ïement  à  Tran- 
guebar  -,  que  le  roi  pourrait  entretenir 
ailemcnt  trente  vailîeaux  de  guerre,  & 
une  armée  de  vingt-cinq  mille  hom- 
mes. Les  gouvernemcns  font  comme 
les  hommes  :  ils  (e  forment  tard.  L'ef- 
prit  de  commerce,  d  induftrie  ,  d'œ- 
conomie  ,  s'eft:  communiqué  de  proche 
en  proche.  Je  ne  parlerai  point  ici  des 
guerres  que  le  Danemarck  a  C\  fouvent 
ioutenues  contre  la  Suède  \  elles  n'ont 
prefque  point  lai  Hé  de  grandes  traces  ; 
6c  vous  aimez  mieux  confidérer  les 
mœurs  Se  la  forme  de^  gouverneraens, 
que  d'entrer  dans  le  détail  des  meur- 
tres qui  n'ont  point  produit  d^événe- 
mens  dignes  de  la  podérité. 

Les  rois,  en  Suéde,  n'étaient  pas  plus  suèdc  tout 
despotiques  qu'en  Danemarck  aux  fei-  au  contraire, 
zième  &  dix-(eptiéme  ficelés.  Les  qua- 
tre États ,  compolés  de  mille  gentils- 
hommes ,  de  cent  eccléliaftiques  ,  de 
cent-cinquante  bourgeois ,  ôc  de  deux- 
cent  cinquante  payfans  ,  faifaient  les 
loix  du  royaume.  On  n'y  comuiirait. 
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y    ,  .'  non  plus  qu'en  Danemarck  èc  dans  le 

gh.        Nord  ,  aucun  de  ces  titres  de  comte  , 

CLXXXViii.  jç  marquis ,  de  baron ,  fi  fréqucns  dans 
le  refte  de  l'Europe.  Ce  fut  le  roi  Eric  ^ 
fils  de  Gujlavc  Vafa ,  qui  les  inrrodui- 
fit  vers  l'an  1 56 1.  Cet  Eric,  cependant, 
était  bien  loin  de  régner  avec  un  pou- 
voir abfolu,  ôc  il  laiiTa  au  monde  un 
nouvel  exemple  des  malheurs  qui  peu- 
vent fiiivre  le  defir  d'être  defpotiquc 
ôc  l'incapacité  de  Terre.  Le  fils  du  ref- 
taurateur  de  la  Suéde  fut  accufé  de  plu- 
ficurs  crimes  par-devant  les  Etats  al- 
^^^^*  femblcs  ,  ôc  dépofé  par  une  fentencc 
unanime ,  comme  le  roi  Chrifiiern  II 
l'avait  été  en  Danemarck  :  on  le  con- 
damna à  une  prifon  perpétuelle  ,  & 
'  on  donna  la  couronne  à  Jean  fon  frère. 
Crimes  Comme  votre  principal  delTein,  dans 
cette  roule  d  evenemens ,  eit  de  porter 
la  vue  fur  ceux  qui  tiennent  aux  mœurs 
&  à  l'efprit  du  tems ,  il  faut  favoir  que 
ce  roi  Jean  ^  qui  était  catholique,  crai- 
gnant qiie  les  partifans  de  fon  frère *nc 
le  tirallent  de  la  prifon ,  &  ne  le  rc- 
miffcnt  fur  le  trône  ,  lui  envoya  publi- 
quement du  poifon  ,  comme  le  fultan 
envoie  un  cordeau  ;  &  le  fit  enterrer 
avec  folemnité ,  le  vifage  découvert, 
afin  que  per forme  ne  doutât  de  fa  mort. 


atroces» 
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&c  quon  ne  put  fc  fcrvir  de  fon  nom 
pour  troubler  Le  nouveau  règne. 
Le  jcfuitc  Pojfevin  j  que  le  pape  Gre- 


poire  XIII  envoya  dans  la  Sujdc  &z  dans  .J.^''\'''^'^^ 
tout  le  Nord  en  quahtc  de  nonce  ^  nii-  ijgo. 
pofa  au  roi  Jean  ^  pour  pénitence  de 
cet  cmpoifonnemenr ,  de  ne  faire  qu'un 
repas  tous  les  mercredis  j  pénitence  ri- 
dicule, mais  qui  montre  au  moins  que 
le  crime  doit  être  expié.  Ceux  du  roi 
Eric  avaient  été  punis  plus  rigoureufe- 
menr. 

Ni  le  roi  Jearzj  ni  le  nonce  Pojffe- 
vi/z,ne  purent  réullir  à  taire  dominer 
la  religion  catholique.  Le  roi  Jean,  qui 
ne  s'accommodait  pas  de  la  luthérien-  ufagcs  de  U 
ne  ,  tenta  de  faire  recevoir  la  grecque  -,  Sucdc. 
mais  il  n'y  réulîît  pas  davantage.  Ce  roi 
avait  quelque  teinture  des  lettres ,  &c 
il  était  prefque  le  feul  dans  ion  royau- 
me qui  fe  mêlât  de  controverfe.  Il  y 
avait  une  univcrfité  à  Upfal;  mais  elle  * 

était  réduite  à  deux  ou  trois  profeifeurs 
fans  étudians.  La  nation  ne  connaillait 
que  les  armes  ,  fans  avoir  pourtant  fait 
encore  de  progrès  dans  l'art  militaire. 
On  n'avait  commencé  à  fe  fervir  d'ar- 
tillerie que  du  tems  de  Guflave  Fafa  ; 
les  autres  arts  étaient  fi  inconnus ,  que, 
quand  ce  roi  Jean  tomba  malade  en 
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-..    -  '  1192,1!  mourut  fans  qu'on  pût  lui  trou- 

CLXXxviii.  ^^^  ^^^  médecin  ;  tout  au  contraire  des 
autres  rois ,  qui  quelquefois  en  font 
trop  environnés.  Il  n'y  avait  encore  _, 
ni  médecin,  ni  chirurgien  en  Suède. 
Quelques  épiciers  vendaient  feulement 
des  drogues  médicinales  ,  qu'on  pre- 
nait au  hazard.  On  en  ufait  ainli  dans 
prefque  tout  le  Nord.  Les  hommes,bien 
loin  d'y  être  expofés  à  l'abus  des  arcs  , 
n'avaient  pas  fu  encore  fe  procurer  les 
arts  néceuaires. 

Cependant  la  Suède  pouvait  alors 
•  devenir  très-puiirante.  Sigijhzond ,  fils 
du  roi  Jean  ^  avait  été  élu  roi  de  Polo- 
gne huit  ans  avant  la  mort  de  fon  père, 
jt^co.  La  Suède  s'emparait  alors  de  la  Fin- 
lande ôc  de  l'Eftonie.  Sigifmond ,  roi 
de  Suède  &  de  Pologne  ,  pouvait  con- 
quérir toute  la  Mofcovie  ,  qui  n'était 
alors,  ni  bien  fortifiée,  ni  bien  armée  : 
mais  Sigifmond  étant  catholique ,  de  la 
Suède  luthérienne ,  il  ne  conquit  rien  , 
^  perdit  la  couronne  de  Suède.  Les 
mêmes  Etats  qui  avaient  dépofé  fon 
oncle  Eric  y  le  dépofèrent  auflî ,  &  dé- 
clarèrent roi  un  autre  de  (ts  oncles , 
qui  fut  Charles  IX,  père  du  grand  Guf 
tave-Adolphe.  Tout  cela  ne  fe  palfa  pas 
fans  les  troubles ,  les  guerres ,  &  les 

confpirations 
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confpirations  qui  accompagnent  de  tels  < 

changcmens.  Char/es  /Xn  était  regarde  çlxxxviii 
que  comme  un  ufurpatcur  par  les  prin- 
ces allies  de  Sig'ifmond ;  mais  en  Suède 
il  était  roi  légitime. 

Gustave- Adolphe  ,  fon  fils ,  lui  clflllc-A- 
fuccéda  fans  aucun  obftacle  ,  n'ayant  doipnc, 
pas  encore  dix-huit  ans  accomplis  ,  qui 
cft  l'âge  de  la  majorité  des  rois  de  Suède 
de  de  Danemarck  ,  ainfi  que  des  prin- 
ces de  TEmpirc.  Les  Suédois  ne  pofsè- 
daicnr  point  alors  la  Scanie  ,  la  plus 
belle  de  leurs  provinces  j  elle  avait  été 
cédée  au  Danemarck  dès  le  quatorziè- 
me ficelé ,  de  forte  que  le  territoire  de 
Suède  était  prefque  toujours  le  théâtre 
de  toutes  les  guerres  entre  les  Suédois 
&  les  Danois.  La  première  chofe  que 
fit  Guflave- Adolphe^  ,  ce  fut  d  entrei: 
dans  cette  province  de  Scanie  -,  mais 
il    ne  put   jamais    la   reprendre.  Ses  < 

premières  guerres  furent  infrudueu-  ^<^^l- 
les  :  il  fut  obligé  de  fiire  la  paix  avec 
le  Danemarck.  Il  avait  tant  de  pen- 
chant pour  la  guerre,  qu'il  alla  attaquer 
les  Mofcovites  au-delà  de  Nerva ,  dès 
qu'il  fut  délivré  des  Danois.  Enfuite  il  '^-'^ 
fe  jeta  fur  la  Livonie  ,  qui  appartenait 
alors  aux  Polonais  ^  <3c  attaquant  par- 
tout Sïgïfmond  fon  coufm ,  il  pénétra 

H.  U.  Tome  VIL  O 
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*'  ■  '■'■  jufqu'en  Lirhuanie.  L'empereur  Ferdi^ 
r-TY^v'trTTT  ^^^^  II  était  allie"  de  Sïgifmond .  ôc 
craignait  Crujtap ne- Adolphe,  Il  envoya 
quelques  troupes  contre  lui.  On  peut 
juger  de- là  que  le  miniftèrede  France 
n'eut  pas  grande  peine  à  faire  venir 
Gujîave  en  Allemagne.  Il  fît  avec  Si-- 
gifmond  ôc  la  Pologne  une  trêve ,  pen- 
dant laquelle  il  garda  Tes  conquêtes. 
Vous  favez  comme  il  ébranla  le  trône 
de  Ferdinand  II  y  de  comme  il  mourut, 
à  la  fleur  de  Ton  âge ,  au  milieu  de  fes 
vi(5toires. 
i^?i.  Christine  fa  fille,  non  moins  cc- 

Çhrijiine.  jèbre  que  lui ,  ayant  régné  aufli  glorieu- 
fement  que  fon  père  avait  combattu  , 
Ôc  ayant  préiîdé  aux  traités  de  Veftpha- 
lie  qui  pacifièrent  l'Allemagne  ,  étonna 
l'Europe  par  l'abdication  de  fa  couron- 
ne à  Tàge  de  vingt-fept  ans.  Pufendorff 
dit  qu'elle  fut  obligée  de  (e  démettre  : 
mais  en  même  tems  il  avoue  que ,  lorf- 
que  cette  reine  communiqua  pour  la 
première  fois  fa  réfolution  au  fénat  en 
16 )i  ,  des  fénateurs  en  larmes  la  con- 
jurèrent de  ne  pas  abandonner  le  royau- 
me i  qu'elle  n'en  fut  pas  moins  ferme 
dans  le  mépris  de  fon  trône ,  ôc  qu^en- 
zi  Mai ,  fin  ayant  ailemblé  les  États  ,  elle  quitta 
4^54.'     ia  Suède  malgré  les  prières  de  tous  fes 
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fujef).  Elle  n'avait  jamais  paru  incapa-  ■„  ! 

ble  de  porter  le  poids  de  la  couronne  :  Ch. 
mais  clic  aimait  les  beaux-arts.  Si  elle  clxxxviu. 
avait  été  reine  en  Italie,  où  elle  fe  re- 
tira ,  elle  n'eût  point  abdique.  C'ed:  le 
plus  grand  exemple  de  la  fupcriorité 
réelle  des  arts  ,  de  la  politelfe,  &  de 
la  focicté  perfedlioniiée ,  fur  la  gran- 
deur qui  n'eft  que  grandeur. 

Charles  X  fon  coulin  ,  duc  des 
Deux-Ponts ,  fut  choifî  par  les  Etats 
pour  fon  iuccellcur.  Ce  prince  ne  con- 
nailîait  que  la  guerre.  Il  marcha  en  Po- 
logne ,  6c  la  conquit  avec  la  même  ra- 
pidité que  nous  avons  vu  Charles  XII ^ 
lôn  petit-fils ,  la  fubjuguer  i  &  il  la  per- 
dit de  mcme.  Les  Danois ,  alors  défen- 
feurs  de  la  Pologne ,  parce  qu'ils  étaient 
toujours  ennemis  de  la  Suède  ,  tombè- 
rent fur  elle  \  mais  Charles  X,  quoique 
chalTé  de  la  Pologne ,  marcha  fur  la  ^ 

mer  glacée,  d'iile  en  iAe ,  jufqa'à  Cop- 
penhague.  Cet  événement  prodigieux 
fît  enfin  conclure  une  paix ,  qui  rendit 
à  la  Suède  la  Scanie  ,  perdue  depuis 
trois  fiècles. 

Son  fils  Charles  XI  fut  le  premier 
roi  abfolu  ,  &  fon  petit  -  fils  Charles 
XII  fut  le  dernier.  Je  n'obferverai  ici 
qu  une  feule  chofe ,  qui  montre  corn- 

Oij 
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L ;  bien  refpiir  du  gouvernement  a  chan- 

^r  v^'i'trTTT  2;é  dans  le  Nord  ,  Se  combien  il  a  fallu 
de  tcms  pour  le  changer.  Ce  n  elt  qu  a- 
1658.  prcs  la  mort  de  Charles  XII y  que  la 
Suède  toujours  guerrière  s'eft  enfin  tour- 
née à  l'agriculture  &  au  commerce  , 
autant  qu  un  terrein  ingrat ,  &  la  mé- 
diocrité de  Tes  richelles  le  peut  per- 
mettre. Les  Suédois  ont  eu  enfin  une 
compagnie  des  Indes ,  &  leur  fer  ,  dont 
ils  ne  le  fervaient  autrefois  que  pour 
combattre  ,  a  été  porté  avec  avantage 
fur  leurs  vaifïeaux ,  du  port  de  Gottem- 
bourg  aux  provinces  méridionales  du 
Moq;ol  Se  de  la  Chine. 
Gouverne-  Voici  Une  nouvcUc  vicifîîtude ,  Se 
Hient  f'e  la  yj^    nouvcau  contraftc  dans  le  Nord, 

Suéde    bien     ^  <-    v  1  \    r 

changé.  Ccttc  Sucdc ,  delpotiqucment  gouver- 
née ,  eft  devenue  de  nos  jours  le  royau- 
me de  la  terre  le  plus  libre ,  Se  celui 

^  où  les  rois  font  les  plus  dépendans.  Le 

Danemarck ,  au  contraire  ,  où  le  roi 
n'était  qu'un  doge ,  où  la  nobleife  était 
fouveraine ,  Se  le  peuple  efclave ,  de- 
vint dès  Tan  166 1  un  royaume  entière- 
.  ment  monarchique.  Le  clergé  Se  les 
bourgeois  aimèrent  mieux  un  fouve- 
rain  abfolu  ,  que  cent  nobles  qui  vou- 
laient tous  commander  \  ils  forcèrent 
ces  nobles  à  être  fujets  comme  eux,  Sç 
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à  déférer  au  roi  Frédéric  III  une  auto- 
rité fans  borne.  Ce  monarque  fut  le  ^.Jv" 
leuldans  runivers,  qui,  par  un  con- 
fciuenicnt  formel  de  tous  les  ordres  de 
l'État,  fut  reconnu  pour  fouverainab- 
folu  à^s  hommes  &  des  loix  ,  pouvant 
les  faire  _,  les  abroger  _,  &  les  négliger  à 
fa  volonté.  On  lui  donna  juridiquement 
CCS  armes  terribles  contre  lefquellcs  il 
n'y  a  point  de  bouclier.  Ses  fuccelIeuFs 
n'en  ont  point  abufé.  Ils  ont  (cnti  que 
leur  grandeur  confinait  à  rendre  heu- 
reux les  peuples.  La  Suéde  &  le  Dane- 
marck  font  parvenues  à  cultiver  le 
commerce  par  des  routes  diamétrale- 
ment oppofées  i  la  Suède  en  fe  rendant 
libre ,  &:  le  Danemarck  en  ceiranc  de 
être. 
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CHAPITRE    CLXXXIX. 

De  la  Pologne  au  dix-feptième  JiècU  , 
&  desfoaniens  ou  unitaires. 

IA  Pologne  était  le  feul  pays  qui , 
^  joignant  le  nom  de  république  à 
V'iwnp^l  celui  delà  monarchie,  fe  donnât  tou- 
gc ,  non  cou-  jouts  UH  foi  étranger  ,  comme  les  Ve- 
«iucraiitc.  nitienschoinifent  un  Général  de  terre; 
C^eft  encore  le  feul  royaume  qui  n'ait 
point  eu  refprit  de  conquête  ,  occupé 
feulement  de  défendre  Tes  frontières 
contre  les  Turcs  &  contre  les  Mofco- 
vites. 

Les  fadions  catholique  &  protef- 
tante  ,  qui  avaient  troublé  tant  d'États, 
pénétrèrent  enfin  chez  cette  nation.  Les 
proreftans    furent    a  (fez  confidérables 
pour  fe   faire   accorder  la   liberté  de 
confcicncc  en  1/87  ,  de  leur  parti  était 
déjà  11  fort ,  que  le  nonce  du   pape  , 
Annibal  de  Capoue  j  n'employa  qu'eux 
pour  tacher  de  donner  la  couronne  à 
îarchiduc  Maximilien  ,  frère  de  l'em- 
pereur Rodolphe  IL  En  efï'et  les  pro- 
tcftans  Polonais  élurent  ce  prince  Au- 
trichien ,  tandis  que  la  faction  oppo- 
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fée  cholllirait  le  Suédois  Sï^ifmond  , 
perit-Hls  de  Guflave-Vafa  ,  dont  nous 
avons  parlé.  Si^ïfmond  devait  ctre  roi 
de  Suéde  j  fi  les  droits  du  fang  avaient 
été  confultés  :  mais  vous  avez  vu  que  les 
États  de  la  Suéde  difpofaient  du  ticne. 
Il  était  fi  loin  de  régner  en  Suéde,  que 
Guflave- Adolphe  ,  ion  couiin  ,  tut  fiir 
le  point  de  le  détrôner  en  Pologne ,  &: 
ne  renonça  à  cette  entrcpiife  que  pour 
aller  tenter  de  détrôner  l'empereur. 

C'est  une  chofc  étonnante  que  les  Suédois pîu» 
Suédois  aient  fiDuvcnt  parcouru  la  Po-  ^^ngereux  ^ 
logne  en  vainqueurs,  ce  que  i^s  Turcs  (judcs Turcs. 
bien  plus  puiflans  n'aient  jamais  péné- 
tré beaucoup  au-delà  de  fi:s  frontières. 
Le  fiiltan  Ofman  attaqua  les  Polonais 
avec  deux  cent  mille  hommes,  du  tems 
de  Sigifmond  y  du  côté  de  la  Moldavie  : 
les  Cofàques  ,  feuls  peuples  alors  atta- 
ches à  la  république  &  fous  fa  protec- 
tion ,  rendirent  par  une  rcfiftance  opi- 
niâtre l'irruption  des  Turcs  inutile.  Que 
peut-on  conclure  du  mauvais  fiiccès 
d'un  tel  armement ,  finon  que  les  capi- 
taines à' Ofman  ne  favaient  pas  faire  la 
guerre  ? 

SiGiSMOND  mourut  la  mcme  an-       t(f0. 
née  que  Guftave-Adolphe.  Son  fils  La- 
dijlasy  qui  lui  fuccècU ,  vit  commencer . 

Oiv 
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"■  la  fatale  dé fedlion  de  ces  Cofaques,  qui, 

CLxxxTx  ^y^"^  ^^^  ^^  long-  tems  le  rempart  de  la 
république ,  fe  font  enfin  donnés  aux 
€g  agues.  j^qH^s  ^  ^^^  Turcs>  Ces  peuples  ,  qu'il 
faut  diftinguer  des  Cofaques  du  Ta- 
naïs  ,  habitent  les  deux  rives  du  Borif- 
thène:  leur  vie ell  entièrement  femblablc 
à  celle  des  anciens  Scythes  ôc  des  Tarta- 
res  des  bords  du  Pont-Euxin.  Au  nord  &c 
à  1  orient  de  l'Europe ,  toute  cette  par- 
tie du  monde  était  encore  agrefte  :  c'eft 
l'image  de  ces  prétendus  fiècles  héroï- 
ques où  les  hommes,  fe  bornant  au  né- 
cciîaire,  pillaient  ce  néceifaire  chez 
leurs  voifins.  Les  feigneurs  Polonais 
des  palatinats  qui  touchent  à  l'Ukrai- 
ne, voulurent  traiter  quelques  Cofa- 
ques comme  leurs  vaiïaux,  c'eft-à-dire, 
comme  des  ferfs.  Toute  la  nation  ,  qui 
n'avait  de  bien  que  fa  liberté  ,  fe  fou- 
leva  unanimement,  ôc  défola  long-tems 
les  terres  de  la  Pologne.  Ces  Cofa- 
ques étaient  de  la  religion  grecque  ,  ôc 
ce  fut  encore  une  raifon  de  plus  pour 
les  rendre  irréconciliables  avec  les  Po- 
lonais. Les  uns  fe  donnèrent  aux  RuC- 
fes  ,  les  autres  aux  Turcs ,  à  condition 
toujours  de  vivre  dans  leur  libre  anar- 
'  chic.  Ils  ont  confervé  le  peu  qu'ils  ont 

de  k  religion  des  Grecs ,  ôc  ils  ont  en- 
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fin  perdu  prcfquc  entièrement  leur  li- 
berté ,  fous  l'Empire  de  laRulfie  ,  qui ,    ^  ^"-  , 

\  .      /    /  1-    ^     t  CLXXXIX* 

après  avoir  ete  police  de  nos  jours,  a 
voulu  les  policer  au(Iî. 

Le  roi  LadiJIas  mourut  (d^ns  laifFer     Jéfuîte  de. 
d'enfïins  de  (a  femme  Marie-Louife  de  ^^""  ^^^' 
Gony^aguc  _,  la  même  qui  avait  aimé  le 
grand  -  écuyer    Cinq  -  Mars,   Lad'tjlas 
avait  deux  frères ,  tous  deux  dans  les 
ordres,  l'un  jéfuite  &  cardinal ,  nom- 
mé Jean-Cajimlr  ;   l'autre    évcque  de 
Breflau  3c  de  Kiovie.  Le  cardinal  & 
i  evcque  difputèrent  le  trône.  Cajïmir 
fut  élu.  Il  renvoya  fon  chapeau  j  &c  prit       idj^t, 
la  couronne  de   Pologne.  Mais  après 
avoir  vu ,  pendant  vingt  années ,  fon 
royaume  toujours  troublé  par  des  fac- 
tionSj  dévafté  tantôt  par  le  roi  de  Suède 
Charles  X ^  tantôt  par  les  Mofcovites 
&"  par  les  Cofaques^  il  fuivit  l'exem- 
ple de  la  reine  Chrifllne  :  \\  abdiqua       lat* 
comme  elle ,  mais  avec  moins  de  gloi- 
re ,  &  alla  mourir  à  Paris ,  abbé  de  S.- 
Germain-des-Prés. 

La  Pologne  ne  fur  pas  plus  heureii- 
fe  fous  fon  fuccefifeur  Michel  Corïbut. 
Tout  ce  qu'elle  a  perdu  en  divers  tems, 
compoferait  un  royaume  immenfe.  Les 
Suédois  lui  avaient  enlevé  la  Livonie  y 
que  les  Rulfes  poirédcnt  encore  aujour- 

Ov 
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!    <  d'hui.  Ces  mêmes  Rulfes ,  après  leur 

ch.        avoir  pris  autrefois  les  provinces  de 

CLAiXix.  pleskou  &  de  Smolenskou  ,  s'emparè- 
rent encore  de  prefque  toute  la  Kio- 
vie,  &  de  l'Ukraine.  Les  Turcs  prirent, 
fous  le  règne  de  Michel  ^  la  Podolie  ôc 
la  Volhinie.  La  Pologne  ne  put  Te  con- 
ferver  qu'en  fe  rendant  tributaire  de  la 
te-pi,  porte  Ottomane.  Le  grand  maréchal  de 
la  couronne ,  Jean  Sobieski  ^  lava  cette 
honte  5  à  la  vérité  ,  dans  le  fang  des 
1^74.  Turcs,  à  la  bataille  de  Chokzim  :  cette 
célèbre  bataille  délivra  la  Pologne  du 
tribut  5  &  valut  à  Sobieski  la  couron- 
ne j  mais  apparemment  cette  vidfcoire 
fi  célèbre  ne  fut  pas  aufli  fanglante  &c 
au(fi  décifîve  qu'on  le  dit ,  puifquc  les» 
Turcs  gardèrent  alors  la  Podolie,  &  une 
partie  de  l'Ukraine  ,  avec  l'importante 
fortcreffe  de  Kaminick  qu'ils  avaient 
prile. 
Sobieski.  1^  ^^  ^^^'^  ^^^  Sobieski,  devenu  roi, 
^  rendit  depuis  fon  nom  immortel  par 

la  délivrance  de  Vienne  :  mais  il  ne 
put  jamais  reprendre  Kaminiek ,  de  les 
Turcs  ne  l'ont  rendu  qu'après  fa  mort , 
à  la  paix  de  Carlovitz  ,  en  1(399.  La 
Pologne ,  dans  toutes  (es  fecouiïes ,  ne 
changea  jamais ,  ni  de  gouvernement , 
ni  de  loix ,  ni  de  mœurs  j  ne  devint  ni 
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plus  riche  ,  ni  plus  pauvre  -,  mais  fa  dif- 
cipline  militaire  ne  s'ccanc  point  per- 
fectionnée ,  Ôc  le  czar  Pierre  ayant  en- 
fin ,  par  le  moyen  ê^ts  étrangers  ,  intro- 
duit chez  lui  cette  difciplinc  fi  avanta- 
gcufe,  il  eft  arrivé  que  les  Rulfes  ,  au- 
trefois méprifés  de  la  Pologne  ,  l'ont 
forcée,  en  173  3 ,  à  recevoir  le  roi  qu'ils 
ont  voulu  lui  donner  ,  Se  que  dix  mille 
Rulïes  ont  impolé  des  loix  à  la  noblef- 
fe  Polonaife  affemblce. 

Quant  à  la  religion  ,  elle  caufa  peu  Religion. 
de  troubles  dans  cette  partie  du  mon-  Socimeu*. 
de.  Les  unitaires  eurent  quelque  tems 
des  églitcs  dans  la  Pologne  ,  dans  la  Li- 
thuanie ,  au  commencement  du  dix- 
fepticmc  fiècle.  Ces  unitaires ,  qu'on 
appelle  tantôt  Sociniens ,  tantôt  ArienSy 
prétendaient  foutenir  la  caufe  de  Dieu 
même  ,  en  le  regardant  comme  un  Être 
unique ,  incommunicable  ,  qui  n'avait 
un  fils  que  par  adoption.  Ce  n'était  pas 
entièrement  le  dogme  des  anciens  Eu-  ' 

fébéïens.  Ils  prétendaient  ramener  fur  la 
terre  la  pureté  des  premiers  âges  dii 
chriftianifme  ,  renonçant  à  la  magiftra- 
aire  &  à  la  profelîion  à^s  armes.  Des 
citoyens  qui  fe  faifaient  un  fcrupule  de 
combattre  ,  ne  femblaient  pas  propres 
pour  un  pays  où  l'on  était  fans  celle  en 

Ovj 
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■  armes  contre  les  Turcs.  Cependant  cette 
clSxix    ^^^^ê'on  hit  allez  rionllante  en  Pologne 
)u(qu'a  Tannée  1658.  On  la  profcrivic 
dans  ce  tems-làj  parce  que  les  fectaircs, 
qui  avaient  renoncé  à  la  guerre ,  n'a- 
.    vaientpas  renonce  à  l'intrigue. Ils  étaient 
liés  avec  Ragotski,  prince  de  Tranlilva- 
nie  5  alors  ennemi  de  la  republique.  Ce- 
pendant ils  (ont  encore  en  grand  nom- 
bre en  Pologne,  quoiqu'ils  y  aient  per- 
du la  liberté  de  faire  une  profeillon  ou- 
verre  de  leurs  lentimens. 
VîK  des      Le  déclamateur  Maïmhourg  prétend 
M^l"urg.  q^'i^s  fe  réfugièrent  en  Hollande,  où 
i?  n'y  a  ,  dit-il  j  que  la  religion  catho- 
lique quon  ne  tolère  pas.  Le  déclama- 
teur Maimhourg  te  trompe  fur  cet  ar- 
ticle 5  comme  fur  bien  d'autres.  Les  ca- 
tholiques font  11  tolérés  dans  les  Provin- 
ces-unies 5  qu'ils  y  compofent  le  tiers 
de  la  nation  j  5c  jamais  les  unitaires  ou 
les  focïnïens  n'y  ont  eu  d'aflemblée  pu- 
^  blique.  Cette  religion  eft  étendue  four- 

dement  en  Hollande  ,  en  Tranfilvanie , 
en  Siiéiie  ,  en  Pologne  ,  mais  fur-roue 
en  Angleterre.  On  peut  compter  parmi 
les  révolutions  de  l'efprit  humain,  que 
cette  religion  ,  qui  a  dominé  dans  PÉ- 
glifc  à  diverfcs  fois ,  pendant  trois- 
çent-cinqaante  années  depuis  Confian-_ 
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tîn  y  fe  foit  reproduire  dans  l'Europe  de- 
puis deux  ficelés ,  &r  (oit  répandue  dans 
tant  de  provinces ,  fans  avoir  aujour- 
d  hui  de  temple  en  aucun  endroit  du 
monde.  Il  (cmble  qu'on  ait  craint  d'ad- 
mettre  ,  parmi  les  communions  du 
chrillianifme  ,  une  {ed:e  qui  avait  au- 
trefois triomphé  fi  long-tems  de  routes 
les  autres  communions. 


Ch. 
CLXXXIX. 
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Chapitre  cxc. 

De  la  RuJJie  j  aux/e'qième  &  dix-fep^ 
tïème  Jîècles. 

Ou  s  ne  donnions  point  alors  le 
nom  de  Rulîie  à  la  Mofcovie ,  & 
nous  n'avions  qu'une  idée  vague  de  ce 
pays  •,  la  ville  de  Mofcou  ,  plus  connue 
en  Europe  que  le  refle  de  ce  vafle  Em- 
pire j  lui  fa i fait  donner  le  nom  de  Mof- 
covie. Le  fouverain  prend  le  titre  d'em- 
pereur de  routes  les  Rulîies,  parce 
qu'en  effet  il  y  a  plufieurs  provinces  de 
ce  nom  qui  lui  appartiennent ,  ou  fur 
lefquelles  il  a  des  prétentions  {a), 

La  Mofcovie  ou  Ruilie  fe  gouvernait 
au  feizième  (iècle,  à-peu-près  comme 
la  Pologne.  Les  boyards ,  aînfî  que  les 
nobles  Polonais,  comptaient  pour  toute 
,  leur  riclieire  ,  les  habitans  de  leurs  ter- 

res. Les  cultivateurs  étaient  leurs  efcla- 
ves.  Le  czar  était  quelquefois  choiii  par 
ces  boyards  -,  mais  aufîî  ce  czar  nom- 
mait fouvent  fon  fucccfTeur  *,  ce  qui  n'eft 
jamais  arrivé  en  Pologne.  L'artillerie 

(a)  Voyez  l'hiftoire  de  Pierre  le  grand. 
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craie  trcs  peu  en  ufage  ai-  fcizicme  fiè-  ; 

cle  ,  dans  toute  cette  paitie  du  monde  -,  Ch.  cxc. 
ladifciplincmilitairCjinconnuc:  chaque 
boyard  amenait  (es  payfans  au  rendez- 
vous  des  troupes ,  Ôc  les  armait  de  Hé- 
ches  ,  de  fabres,  de  bâtons  ferrés  en 
forme  de  piques  ^  &  de  quelques  fuiils. 
Jamais  d'opérations  régulières  en  cam- 
pagne ,  nuls  magaluis ,  point  d'hôpi- 
laux  :  tout  fe  failait  par  incurfion  ;  & 
quand  il  n'y  avait  plus  rien  à  piller , 
le  boyard  ain(i  que  le  ftarofle  Polonais  , 
Se  le  mirza  Tarrare ,  ramenait  fa  troupe. 

Labourer  fcs  champs  ,  conduire  (es 
troupeaux  ôc  combattre  :  voilà  la  vie 
des  RufTes  jufqu'au  tems  de  Pierre  le 
grand  ;  &c  c'ed  la  vie  des  trois  quarts 
des  habitans  de  la  terre. 

Les  Rulfes  conquirent  alfémenr,  au 
milieu  du  feizicme  fiècle ,  les  royau- 
mes de  Cazan  &  d'Aftracan  fur  les  Tar- 
tares  affaiblis  ,  Se  plus  mal  difciplinés 
qu'eux  encore.  Mais  jufqu'à  Pierre  le  % 

grand ,  ils  ne  purent  fe  foutenir  contre 
la  Suéde  ,  du  côté  de  la  Finlande  \  des 
troupes  régulières  devaient  néccdaire- 
ment  l'emporter  fur  eux.  Depuis  Jean 
Bajilovits  y  ou  Bajilides  ^  qui  conquit 
Aftracan  Se  Cazan ,  une  partie  de  la 
Livonie,  Pleskou,  Novogorod,  juf- 


"528      A1(^URS   ET   ESPRIT 


!  qu'au  czar  Pierre ,  il  n'y  a  rien  eu  de 

ch.  cxc.    confidérable. 

Ce  BaJiUdes  eut  une  étrange  refifêm- 
blance  avec  Pierre  L  C'eft  que  tous 
deux  firent  mourir  leur  fils.  Jean  Ba- 
JiUdes 5  foupçonnant  Ton  fils  d'une  con{^ 
piration  pendant  le  ficge  de  Pleskou , 
le  tua  d'un  coup  de  pique  \  ôc  ,  Pierre 
'  ayant  fait  condamner  le  fien  à  la  mort , 

ce  jeune  prince  ne  fiirvécut  pas  à  fa 
condamnation  &  à  fa  grâce. 

L'histoire  ne  fournit  guères  d'évé- 
nement plus  extraordinaire  que  celui 
des  faux  Démétrius ,  qui  agita  fi  long- 
tems  la  Rulïîe  après  la  mort  de  Jean 
^  ^*  Bajilides,  Ce  czar  laiffa  deux  fils,  l'un 
îiommé  Fédor  ou  Théodor  y  l'autre  JDé- 
métri  ou  Démétrius,  Fédor  régna  -,  Dé- 
métri  fut  confiné  dans  un  village  nom- 
mé Uglis  avec  la  czarine  fa  mère.  Juf- 
ques-là  les  mœurs  de  cette  cour  n'a- 
vaient point  encore  adopté  la  politique 

c  des  fultans  ,  &  des  anciens  empereurs 

Grecs  ,  de  facrifier  les  princes  du  fang 
à  la  fureté  du  trône.  Un  premier  mi- 
nière ,  nommé  Boris-Gudenou ,  dont 
Fédor  avait  époufé  la  fœur ,  perfuada 
au  czar  Fédor  ^  qu'on  ne  pouvait  bien 
régner  qu'en  imitant  les  Turcs ,  &  en 
afl'aiîînant  fon  frère.  Ce  premier  mi- 
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niftrc,  Boris  y  envoya  un  officier  dans  w 

le  village  où  était  élevé  le  jeune  £)é-  Ch.  cxa 
mdcri ,  avec  ordre  de  le  tuer.  L'officier , 
de  retour  j  dit  qu'il  avait  exécute  fa 
commilîion  ,  ik  demanda  la  rccompcn- 
fe  qu'on  lui  avait  promife.  ^orzi-,  pour 
toute  récompenfe,  fit  tuer  le  meurtrier, 
afin  de  fupprimer  les  preuves  du  cri- 
me. On  prétend  que  Boris ,  quelque 
tems  après ,  empoifonna  le  czar  Fedor  ; 
Ôc  ,  quoiqu'il  en  fût  foupçonné ,  il  n'en 
monta  pas  moins  fur  le  trône. 

Il  parut  alors  dans  la  Lithuanie  un       1^97, 
jeune  homme   qui  prétendait  être   le 
prince    Démécri   échappé  à  l'a  (Ta  (îin. 
Plufieurs  perfonnes   qui    l'avaient  vu 
auprès  de  fa  mère  ,  le  reconn^i liaient 
à  àts  marques  certaines.  Il  reflemblait   Premier  Di- 
parfaitement  au  prince*,  il  montrait  la  '"-^'■^>  irapof- 
croix  d  or  enrichie  de  pierreries  qu  on 
avait  attachée  au  cou  de  Démétri  à  Ton 
baptême.  Un  palatin  de  Sandomir  le  \ 

reconnut  d'abord  pour  le  fils  de  Jean 
Bajiiides  y  6c  pour  le  véritable  czar. 
Une  diète  de  Pologne  examina  folem- 
nellement  les  preuves  de  (a  naillance , 
ôc ,  les  ayant  trouvé  incontellables  , 
lui  fournit  une  armée  pour  chalFer  l'u- 
furpateur  Boris ,  &c  pour  reprendre  la 
couronne  de  Tes  ancêtres. 
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— '  .-  Cependant  on  traitait  en  Rulîie  Dé- 
Ch.  cxc.  ;^etn  d'impoileur  ,  &  même  de  magi- 
cien. Les  Rulfes  ne  pouvaient  croire 
que  Demétriy  préfenté  par  des  Polonais 
catholiques ,  &  ayant  deux  jéluites  pour 
confeil,  pût  ctre  leur  véritable  roi.  Les 
boyards  le  regardaient  tellement  comme 
étant  un  impofteur ,  que ,  le  czar  Boris 
mort ,  ils  mirent  (ans  difficulté  fur  le 
trône  le  fils  de  Boris  y  âgé  de  quinze  ans. 

'*^*^*  Cependant  Démétri  s'avançait  en 

Ruiîie  avec  l'armée  Polonaife.  Ceux  qui 
étaient  mécontens  du  gouvernement 
Mofcovite  ,  fe  déclarèrent  en  fa  faveur. 
Un  Général  Ruifc  étant  en  préfence  de 
l'armée  de  Démétri ,  s^écria  :  //  e(i  le 
feul  légitime  héritier  de  l* Empire  ,  ôc 
pafïa  de  Ton  côte  avec  les  troupes  qu'il 
commandait.  La  révolution  fut  bientôt 
pleine  de  entière  \  Démétri  ne  fut  plus 
un  magicien.  Le  peuple  de  Mofcou 
courut  au  château ,  &:  traîna  en  prifon 

'^^^'  le  fils  de  Boris  Se  fa  mère.  Démétri  fut 
proclamé  czar ,  fans  aucune  contradic- 
tion. On  publia  que  le  jeune  Boris  Se 
fa  mère  s'étaient  tués  en  prifon  :  il  efl: 
plus  vraifemblable  que  Démétri  les  fit 
mourir. 

La  veuve  de  Jean  Bajîlides ,  mère 
du  vrai  ou  faux  Démétri ,  était  depuis 
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long-tems  rclcgucc  dans  le  nord  de  la  —  ' 

Rullîe  -,  le  nouveau  czar  l'envoya  cher-  Ch.cxc. 
cher  dans  une  elpcce  de  carrolle  aulli 
magnifique  qu'on  en  pouvait  avoir  alors. 
Il  alla  pluficurs  milles  au  devant  d'elle  : 
tous  deux  (c  reconnurent  avec  des  tranf- 
ports  ôc  des  larmes  en  prcfcnce  d'une 
foule  innombrable  ;  pcrfonne  alors 
dans  l'Empire  ne  douta  que  Démètri 
ne  fut  le  véritable  empereur.  Il  époufa  ,^-^j. 
la  fille  du  palatin  de  Sandomir  Ton  pre- 
mier protedleur;  Se  ce  fur  ce  qui  le 
perdit.  Le  peuple  vit  avec  horreur  une 
impératrice  catholique,  une  cour  com-  ' 
pofce  d'étrangers ,  &  fur-tout  une  églife 
qu'on  bâtilfait  pour  àas  jéfuires.  Dé- 
mètri dès- lors  ne  palfa  plus  pour  u»i 
Ru  (Te. 

Un  boyard ,  nomme  Zuski ,  fe  mit  \ 
la  rcte  de  plufieurs  conjures  ,  au  milieu 
àQS  fêtes  qu'on  donnait  pour  le  mariage 
du  czar  :  il  entre  dans  le  palais  le  fabrc 
dans  une  main  ,  Se  une  croix  dans  l'au- 
tre \  on  égorge  la  garde  Polonaifc.  Dc- 
métrï  eft  chargé  de  chaînes.  Les  conju- 
rés amènent  devant  lin  la  czarinc  ,  veu- 
ve de  Jean  Bafilidcs  ,  qui  l'avait  re- 
connu ii  folcmnellement  pour  fon  fils. 
Le  clergé  l'obligea  de  jurer  fur  la  croix  , 
*:  de  déclarer  enfin  fi  Démctri  était 


f 
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•—  Ton  fils,  ou  non.  Alors,  Coït  que  la  crain- 

Cii.cxc.  (e  cie  J^  mort  forçât  cette  princelle  à 
un  faux  ferment  ,  &  l'emportât  fur  la 
nature  ,  foit  qu^en  eHetelle  rendît  gloi- 
re à  la  vérité ,  elle  déclara  en  pleurant 
que  le  czar  n'était  point  fon  fils  j  que  É 
le  véritable  Démétri  avait  été  en  efret  1 
aifailiné  dans  ion  enfance,  &  qu'elle  * 
n'avait  reconnu  le  nouveau  czar  qu'à 
l'exemple  de  tout  le  peuple  ,  ôc  pour 
venger  le  fang  de  fon  fils  fur  la  famille 
ûQS  alfalîins.  On  prétendit  alors  que 
JDémétn  était  un  homme  du  peuple , 
nommé  Griska  Utropoya  ,  qui  avait 
été  quelque  tems  moine  dans  un  cou- 
vent de  RuiTie.  On  lui  avait  reproché 
auparavant  de  n'être  pas  du  rite  grec  , 
de  de  n'avoir  rien  des  mœurs  de  fon 
pays  ;  &:  alors  on  lui  reprochait  d'ctre 
à  la  fois  un  payfan  Rufle  &  un  moine 
1^06.  Grec.  Quel  qu'il  fût,  le  chef  des  con- 
jurés, Zuski,  le  tua  de  fa  main,  &  fe  mit 
à  fa  place. 

Ce  nouveau  czar,  monté  en  un  mo- 
ment furie  trône ,  renvoya  dans  leur 
pays  le  peu  de  Polonais  échappés  au 
carnage.  Comme  il  n'avait  d'autre  droit 
au  trône  ,  ni  d'autre  mérite  que  d'avoir 
aflfaffiné  Démétri ,  les  autres  boyards , 
qui  de  fes  égaux  devenaient  fes  fujets , 
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prcccndirent  bientôt  que  le  czar  aiTaf-   ' 


iiné  n'était  point  un  impolteur  ,  qu'il  c-j.  cxc, 
était  le  véritable  Demecri  ^  6c  que  Ion 
meurtrier  n'était  pas  digne  de  la  cou- 
ronne. Ce  nom  de  Ddmttn  devint  cher 
aux  Rulles.  Le  chancelier  de  celui  qu'on 
venait  de  tuer  s'avifa  de  dire  qu'il  n'é- 
tait pas  mort ,  qu'il  guérirait  bientôt 
de  fes  bleillires ,  &  qu'il  reparaîtrait  à 
la  tcte  de  izs>  fidèles  fujets. 

Ce  chancelier  parcourut  la  Mofco-    SecoudZJe- 
vie  5  menant  avec  lui  dans  une  litière  ^«'^'■^  ""pof- 
un  jeune  homme  auquel  il  donnait  le 
nom  de  Démétrl ,  6c  qu'il  traitait  en 
fouverain.  A  ce  nom  feul  les  peuples 
fe  foulevèrent  -,  il  fe  donna  des  batail- 
les au  nom  de  ce  Démétrl  qu'on  ne 
voyait  pas,  mais,  le  parti  du  chancelier 
ayant  été  battu  ,  ce  tecond  Démétrl  dif- 
parut  bientôt.  Les  imaginations  étaient    _  Troificmî 
li  rrappees  de  ce  nom ,  qu  un  troilieme  pofteui-. 
Démétrl  fe  préfenta  en  Pologne.  Ce-  ^ 

lui  là  fut  plus  heureux  que  les  autres  : 
il  fut  loutenu  par  le  roi  de  Pologne  Sl- 
g'ifmond  j  &  vint  alîièger  le  tyran  Zus- 
kl  dans  Mofcou  mcme.  Zuski^  enfermé 
dans  Mofcou  ,  tenait  encore  en  fa  puif- 
fance  la  veuve  du  premier  Démétrl , 
&  le  palatin  de  Sandomir ,  père  de  cet- 
te veuve  Le  troifième  redemanda  la 
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■  :  princefTe  comme  fa  femme.  Zuski  reii- 

Ch.  cxc.  dit  la  fille  &  le  père,  efpèrant  peut-être 
adoucir  le  roi  de  Pologne  j  ou  fe  flat- 
tant que  la  palatine  ne  reconnaîtrait  pas 
Ton  mari  dans  un  impodeur^  mais  cet 
impofteur  était  victorieux.  La  veuve 
du  premier  Démétri  ne  manqua  pas 
de  reconnaître  ce  troiiicme  pour  ioxi 
véritable  époux  ;  & ,  fi  le  premier  trou- 
va une  mère,  le  troificme  trouva  auflî 
ailément  une  époufe.  Le  beau-père  jura 
quec'était-là  fon  gendre,  6c  les  peuples 
ne  doutèrent  plus.  Les  boyards ,  parta- 
gés entre  rufurpareur  Zuski  y  ôc  l'im- 
pofteur ,  ne  reconnurent  ni  Tun  ,  ni 
l'autre.  Ils  dépofèrent  Zuski ,  de  le  mi- 
rent dans  un  couvent.  C'était  encore 
une  fuperftition  des  Rullcs ,  comme 
de  l'ancienne  Eglife  Grecque,  qu'un 
prince  qu'on  avait  fait  moine  ,  ne  pou- 
vait plus  régner  :  ce  même  ufage  s'étaic 
infenliblement  établi  autrefois  dans  TÉ- 
glife  Latine.  Zuski  ne  reparut  plus  ;  & 
Démétri  fut  afi  affiné  dans  un  feftin  par 
des  Tartares. 
isro.  Les  boyards  alors  offrirent  leur  cou- 

ronne au  prince  Ladiflas  _,  fils  de  Si- 
Pifmond ,  roi  de  Pologne.  Ladiflas  fe 

Quatrième  ^^/  •     v  •     i       J^  \  -^  r     '-i 

Démétri  im-  pi'cparait  a  vo^nu  La  recevon*,  lortquii 
poftcur.        parut  encore  un  quatrième  Démétri  ^ 
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pour  la  lui  difpurcr.  Celui-ci  publia  que  j  ■ 

Diru  l'avait  toujours  confeivc  ,  quoi-    Ch.cxc. 

qu'il  eût  étc  allallinc  à  Uglis  ,  par  le 

tyran  Boris  ;  à  Moicou  ,  par  l'ulurpa- 

teur  Zuskï  ;  de  cnfuitc  par  des  Tarta- 

rcs.  Il  trouva  des  partifans  qui  crurent 

ces  trois  miracles.  La  ville  de  Pleskoii 

le  reconnut  pour  czar  ;  il  y  établit  (a 

cour  quelques  années  ,  pendant  que  les 

Rullès ,  fe  repentant  d'avoir  appelé  les 

Polonais  _,  les  chalîaicnt  de  tous  cotés  , 

&  que  Sigïfmond  renonçait  à  voir  fon 

fils  Ladïjlas  fur  le  trône  des  czars.  Au 

milieu  de  ces  troubles ,  on  mit  fur  le 

trône  le  fils  du  patriarche  Fédor  Ro- 

manow.  Ce  patriarche  était  parent ,  par 

les  femmes,  du  czar  Jean  Bafilides,  Son 

fils  Michel  Fedérovir^y  c'eft-à-dire  fils 

de  Fédor  ■,  fut  élu  à  l'âge  de  dix-fepc 

ans ,  par  le  crédit  du  père.  Toute  la 

Rulîîe  reconnut  et  Michel  ^  &  la  ville 

de  Pleskou  lui  livra  le  quatrième  Dé- 

métri ,  qui  finit  par  être  pendu. 

Il  en  reftait  un  cinquième  \  c'était  cinquième 
le  fils  du  premier  qui  avait  régné  en  ^-'""'■^>  ^ni- 
enet,  decelui-la  même  qui  avait  epoule 
la  fille  du  palatin  de  Sandomir  :  fa  mère 
l'enleva  de  Mo(cou,  lorfqu'elle  alla 
trouver  le  rroilième  Démétrï ,  &  qu'el- 
le feignit  de  le  reconnaître  pour  fou 
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i.  '  véritable  mari.  Elle  fe  retira  enfuite 

Ch.  cxc.  ç]^q^  ig5  Cofaques  avec  cet  enfant , 
^^^^'  qu'on  regardait  comme  le  petit-fils  de 
Jean  Bajîlïdes  ^  ôc  qui  en  effet  pou- 
vait bienTctre.  Mais,  dès  que  Miche/ 
Fédérovit:(  fut  fur  le  trône  ,  il  força  Jcs 
Cofaques  à  lui  livrer  la  mère  Se  l'en- 
fant ,  ôc  les  fit  noyer  l'un  &:  l'autre. 

sixième  Dt-  Q^  j^g  s'attendait  pas  à  un  iixièmc 
teur.  Demetn,  Cependant  tous  1  empu-e  de 

Michel  Fédérovït^  en  Ruifie ,  Â:  lous 
le  règne  de  Ladijlas  en  Pologne ,  on 
vit  encore  un  nouveau  prétendant  de 
ce  nom  à  la  cour  de  Rufîîe.  Quelques 
jeunes  gens ,  en  fe  baignant  avec  un  Co- 
faque  de  leur  âge  ,  apperçurent  fur  fon 
dos,  des  cara6tères  Rulfes,  imprimes 
avec  une  aiguille  j  on  y  lifait,  Démétri , 
fils  du  c:(ar  Démétri.  Celui-ci  palla 
pour  ce  même  fils  de  la  palatine  de  San- 
domir ,  que   le  czar  Fédérovit^  avait 

f  fait  noyer  dans  un  étang  glacé.  Dieu 

avait  opéré  un  miracle  pour  le  fauver  *, 
il  fut  traité  en  fils  du  czar ,  à  la  cour  de 
Lad'iflas  y  de  on  prétendait  bien  fe  fer- 
vir  de  lui  pour  exciter  de  nouveaux 
troubles  en  Rulîie.  La  mort  de  Ladif- 
lasy  fon  protecteur ,  lui  ôta  toute  efpé- 
rance.  Il  fe  retira  en  Suède ,  &  de-là 
dans  le  Holftein  \  mais  malheureufe- 

mcnt 
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ïlient  pour  lui ,  le  duc  de  Holjiein  ayant  i_  ^  r 

envoyé  en  Mofcovie  une  am ballade  ,  ^h.  cxc. 
pour  établir  un  commerce  de  foif^  de 
Perfe ,  &:  (on  amballadcur  n'ayant  réuiîî 
qu'à  faire  des  dettes  à  Mofcou,  le  duc 
de  Holjîein  obtint  quittance  de  la  dette 
jcw  livrant  ce  dernier  JDémétrï  ,  qui  fut 
mis  en  quartiers. 

Toutes  ces  aventures  qui  tiennent  Mœurs  de  la 
du  fabuleux  ,  &:  qui  lont  pourtant  très-  i^\^^^^  en  ce 
vraies,  n'arrivent  point  chez  les  peu-  ^*"^*^^' 
pies  policés  ,qui  ont  une  forme  de  gou- 
vernement régulière.  Le  czar  Alexis  , 
fils  de  Miche/  Fecleroviti ,  ôc  petit-fils 
du  patriarche  Fédor  Romanow  ,  cou- 
ronné en  i<545'  ,  n'eft  gucres  connu 
dans  l'Europe  que  pour  avoir  été  le  père 
de  Pierre  le  grand.  La  Rulîîe  ,  jufqu'au 
czar  Pierre ,  refta  prelque  inconnue 
aux  peuples  méridionaux  de  l'Europe  , 
enfevclie  fous  un  defpotifme  malheu- 
reux du  prince  fur  les  boyards ,  ik  àQS  ^ 
boyards  fur  les  cultivateurs.  Les  abus 
donc  (e  plaignent  aujourd'hui  les  na- 
tions policées ,  auraient  été  des  loix 
divines  pour  les  Rulîes.  Il  y  a  quel- 
ques réglemens  parmi  nous  qui  exci- 
tent les  murmures  des  commerçans  <?^ 
des  manufadturiers  \  mais  dans  ces  pays 
du  Nord  il  était  très-rare  d'avoir  un 

H.  U.  Tome  VU.  P 
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^--"-  --^  lit  ',  on  couchait  fur  des  planches  ,  que 
ch.  cxc.  les  moins  pauvres  couvraient  d'un  gros 
drap  acheté  aux  foires  éloignées  ,  ou 
bien  d'une  peau  d'animal  ,  foit  domef^ 
tique  ;,  foit  fauvage.  Lorfque  le  comte 
de  Carlïh ,  ambaifadeur  de  Charles  II 
d'Angleterre  à  Mofcou ,  traverfa  tout 
l'Empire  RulTe  d'Archangel  en  Polo- 
gne en  1663  ,  il  trouva  par- tout  cet 
ufage  y  ôc  la  pauvreté  générale  que  cet 
ufage  fuppofe ,  tandis  que  l'or  <S<:  les 
pierreries  brillaient  à  la  cour  au  milieu 
d'une  pompe  grolîîère. 

Un  Tattare  de  la  Crimée ,  un  Cofa- 
que  du  Tanaïs ,  réduit  à  la  vie  fauvage 
du  citoyen  Ruile  ,  était  bien  plus  heu- 
reux que  ce  citoyen  ,  puifqu'il  était 
♦  libre  d  aller  où  il  voulait ,  ôc  qu'il  était 
défendu  au  Ruife  de  fortir  de  ion  pays. 
Vous  connaifléz  par  Thiftoire  de  Char- 
les XII  y  de  par  celle  de  Pierre  /,  qui 
^  s'y  trouve  renfermée  ,  quelle  différence 

immenfe  un  demi-fiècle  a  produite 
dans  cet  Empire.  Trente  fîècles  n'au- 
raient  pu  faire  ce  qu'a  fa.ït  Pierre  j  en 
voyageant  quelques  années. 

-^ 
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CHAPITRE    CXCI. 

De  l'Empire  Ottoman  au  dïx-feptïcmt 
Jiècle,  Siège  de  Candie*  Faux  mejfie. 

A  Près  la  mort  de  Sélim  II  y  les  Ot-  i 

tonicins   confervcrcnt   leur  fupc-   ^"-  cxci. 
rioritc  clans  l'Europe  &  dans  l'Afie.  Ils  ^muratiii. 
étendirent  encore  leurs  frontières  (ous       i^sy. 
le  rcgne  à'Amurat  III.  Ses  Généraux 
prirent,  d'un  côté  ,  Raab  en  Hongrie  ; 
ôCy  de  l'autre,  Tibris  en  Perfe.  Les  janif- 
faires  ,  redoutables  aux  ennemis ,  Té- 
taient toujours  à  leurs  maîtres  :  mais 
Amurat  III  leur  fit  voir  qu'il  était  di- 
gne de  leur  commander.   Ils  vinrent 
un  jour  lui  demander  la  tcte  du  teftcr- 
dar,  c'eft-àdire  ,  du  grand  tréforier.  Ils 
étaient  répandus  en  tumulte  à  la  porte  \ 

intérieure  du  ferrail ,  &c  menaçaient  le 
Tultan  même  *,  il  leur  fait  ouvrir  la  porte,  '^93» 
fuivi  de  tous  les  officiers  du  ferrail  j  il 
fond  fur  eux  le  fabre  à  la  main  -,  il  en 
tue  plufîeurs  \  le  rcfte  fe  diiîipe  Se  obéît. 
Cette  milice  fi  ficre  fouflre  qu'on  exé- 
cute à  fes  yeux  les  principaux  auteurs 
de  l'émeute  :  mais  quelle  milice  que 
des  foldats  que  leur  maître  était  oblige 
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}  de  combattre  !  On  pouvait  quelquefois 
Ch.  cxci.  la  réprimer  :  mais  on  ne   pouvait  ni 
l'accoutumer  au  joug ,  ni  la  difcipli- 
ner,  ni  Tabolir  ,  ôc  elle  difpofa  lou- 
vcnt  de  l'Empire. 
Dix-neuf  frè-       Mahomet  III y  fils  6! Amurat ,  me'- 
les  «rang  es.  j-j^^^j^  p^^^  qu'aucun  fultan  que  fes  ja- 
nilfaires  ufillent   contre  lui  du  droit 
qu'ils  s'arroi^caicnt  de  juger  leurs  maî- 
tres, il  commença  Ton  règne ,  à  ce  qu'on 
dit,  par  faire  étrangler  dix-neuf  de  (es 
frères ,  ôc  par  faire  noyer  douze  fem- 
mes de  Ion  pèrci  qu'on  croyait  encein- 
tes. On  murmura  à  peine.  Il  n'y  a  que 
les  faibles  de  punis.  Ce  barbare  gou- 
verna avec  iplendcur.  Il  protégea  la     \ 
Tranlilvanie  contre  l'empereur  Rodol- 
phe II ,  qui  abandonnait  le  loin  de  les 
États  &c  de  l'Empire  ^  il  dcvafta  la  Hon- 
«$?*•       gric  :  il  prit  Agria  en  pcrfonne  à  la  vue 
de  l'archiduc  Mathias  y  6c  Ton  règne 
aiû'cux  ne   lailfa   pas  de  maintenir  la 
grandeur  Ottomane. 
Pcrf.-svain-       PtNDANT  le  règne  à'Achmct  I  y  fon 
qiuuîs  des     fils  ,  depuis  1603  juiqu'cn  163 1  ,  tout 
*^xû93.       dégénère.  Sha-Ahbas  le  grand  y  roi  de 
Perfe ,  e(l:  toujours  vainqueur  des  Turcs. 
Il  reprend  fur  eux  Tauris  ,  ancien  tliéâ- 
tre  de  la  guerre  entre  les  Turcs  &  \qs 
Perfans  \  il  Izs  chalFc  de  foutes  leurs 
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conqiu'rcs ,  cS:  par-l.\  il  ik-livrc  Roa'o/-  • ! 

i]iiicniJc.  Il  cDiuh.ir  pour  les  C'luc(ic!is 
(.msle  (avoir.  .Vc/i/;;<*rc('>iKliu,  cil  101  \\ 
iiiic  p.iix  hoiuciilc  avec  renipcrcui  Mj- 
f/iiits  :  il  lui  iciui  A\\\\.\  ,  C  .mile,  Pell, 
Allu'  Koy.ilc  ,  couquile  p.u  les  ancc- 
t'cs.  Vc\  {.{[  le  coin  repoids  île  l.i  for- 
tniie.  C\'{\  .Unix  que  vous  avez  vu  Uf*- 
(uni  Ciiiilm  3  IJhhîcl  Sovhi ,  arrcrei  les 
proi;rcs  des  Tuics  coiure  1  Alleinni;nc 
<îv  contie  Venilei  cV  ,  dans  les  teius  aii- 
rcneurs ,  rdmcrlau  (uuver  Conllaïui- 
iiople. 

C^H  qui  fc  palle  apits  la  nioit  ^'Ach-      Couvcm.-- 
wcr  ,  nous  punivc  bien  que  le  gouvei-  "^<^"5  '^'"'^ 

T-  1  /      .  pas  (î  iloiiH  (I- 

ncmenr  lurc  n  était  pas  cette  inonar-  l^,,^     .^;,j 
tliie  ahfolue  que  nos  iiilloriens  nous  tioit. 
ont  rrpiélcnrce  comme  la  loi  du  de(- 
potilme  ctahlie  (ans  contradiction.  CJc 
ptMivoii  était  entre  les  mains  du  (ultan  ,  i 

commeun  glaive  à  deux  tranchans,  qui 
MeM.\it  (on  maître  ,  quand  il  était  ma- 
nie il'une  main  faible.  L  |-inpire  était 
(ouvent  ,  comme  le  ilir  le  comte  Mdv- 
fiillï  y  une  démo«.ratic  nulitairc  pire  en- 
i  ore  que  le  pouvoir  arbitraire.  I/ordrc 
de  (liccellion  n'était  point  érjbli  ;  les  ja- 
nillaiies  «S:  le  divan  ne  choilirent  point 
pour  leur  empereur  le  Hls  i\\4chmct, 

riij 
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S'!?^^^^'^  qui  s'appeilair  Ofman  ;  mûsMuJlapha, 
Cm.  cxci.  frère  à'Achmet.  Ils  fe  dcgoûrèrent  au 
icij,       bout  de  deux  mois  de  Mujlapha ,  qu'on 
difait  incapable  de  régner  :  ils  le  mirent 
en  prifon  ,  Se  proclamèrenr  le  jeune 
Ofman  ,  fcn  neveu  ,  âge  de  douze  ans  : 
ils  régnèrent  en  effet  fous  Ion  nom. 
c/man  AïusTAFHA  yAu  foud  de  fa  prilon, 

rpoi-i^c.  j^vait  encore  un  parti.  Sa  fadion  per- 
fuada  aux  janiffaircs  que  le  jeune  Of- 
man avait  defiein  de  diminuer  leur 
nombre  pour  axTaiblir  leur  pouvoir. 
On  dcpofa  Ofman  fur  ce  prétexte^  on 
l'enferma  aux  fept  Tours  \  Se  le  grand- 
vifn*  Daout  alla  lui-même  égorger  (on 
empereur.  Mujlapha  fut  tiré  de  la  pri- 
fon  pour  la  féconde  fois  ,  reconnu  fui- 
tan  5  Se  au  bout  d'un  an  dépofé  encore 
par  les  mêmes  janiifaires  qui  l'avaient 
deux  fois  élu.  Jamais  prince,  depuis  J^i- 
telliasy  ne  fut  traité  avec  plus  d'ignomi- 

'  nie.  Il  fut  prpmené  dans  les   rues  de 

Conftantinople  monté  fur  un  âne ,  ex- 

Muflapha  P^^^  ^^^  outrages  de  la  populace  ,  puis 

éiiangié.       conduit  aux  fept  Tours  ,  Se  étranglé 

dans  fa  prifon. 
^muratlF      TouT  change  fous  A  murât  IV  (u^- 

conciucrant.  nommé  Gaji  j  l'intrépide.  Il  fe  fait  ref- 
peder  des  janiiTaircs  ,  en  les  occupant 
contre  les  Perfans ,  Se  en  les  condui- 
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Tant  lui-mcmc.  Il  enlevé  Erzerom  à  la  ^ 

Pcrfe.  Dix  ans  après ,  il  prend  d'ailau:  Cm.  cxci. 
B.igdar ,  ccrre  ancienne  Séleucie  ,  capi- 
t.de  de  la  Méfoporamie ,  que  nous  ap-  '^  ,^^^g'"'" 
pelons  Dlarbékïr,  ik  qui  Cil:  demeurée 
aux  Turcs ,  ainfi  qu'Erzerom.  Les  Per- 
fans  n'ont  cru  depuis  pouvoir  mettre 
leurs  froiuières  en  liîrete  ,  qu'en  dcval- 
tant  trente  lieues  de  leur  propre  pays 
par  de-là  Bagdat ,  6c  en  faif mt  une  io- 
litude  ftérile  de  la  plus  fertile  contrée 
de  la  Perfe.  Les  autres  peuples  défen- 
dent leurs  frontières  par  des  citadel- 
'  les  *,  les  Perfms  ont  défendu  les  leurs 
par  des  déferts. 

Dans  le  même  tems qu'il  prenait  Bag-  * 
dat,  il  envoyait  quarante  mille  hom- 
mes au  fecours  du  grand-mogol  Sha~ 
Gean ,  contre  fon  hls  Aureng^eb,  Si 
ce  torrent,  qui  fe  débordait  en  Afie , 
fût  tombé  (ur  l'Allemagne  ,  occupée 
alors  par  les  Suédois  &  les  Français ,  ' 

&:  déchirée  par  elle-même ,  l'Allema- 
gne était  en  rilque  de  perdre  la  gloire 
de  n'avoir  jamais  été  entièrement  fub- 
juguée. 

Lhs  Turcs  avouent  que  ce  conqué- 
rant n'avait  de  mérite  que  la  valeur , 
qu'il  était  cruel ,  &  que  la  débauche 
augmentait  encore  (Ii  cruauté.  \]\\  ex- 
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ces  de  vin  termina  Tes  jours  ôc  désho- 
Ch.  cxci.  nora  fa  mémoire. 
1^39.  Ibrahim  Ton  fils  eut  les  mêmes 

Ibrahim,  ^^^^^  >  ^^^^  P^^^  ^^  faibleiTc ,  ÔC  mil 
courage.  Cependant,  c'e(t  fous  ce  tè- 
gne  que  les  Turcs  conquirent  Tifle  de 
Candie  ,  Se  qu'il  ne  leur  refta  plus  à 
prendre  que  la  capitale  &  quelques 
fortereifes  qui  fe  défendirent  vingt- 
quatre  années.  Cette  ifle  de  Crète ,  Ci 
célèbre  dans  Tantiquité  par  fes  loix, 
par  fes  arts  ,  Se  même  par  fes  fables , 
avait  déjà  été  conquife  par  les  maho- 
iTîétaris  Arabes  au  commencement  du 
neuvième  fîècle.  Ils  y  avaient  bâti  Can- 
die, qui  depuis  ce  tems  donna  fon  nom 
à  Tifle  entière.  Les  empereurs  Grecs  les 
en  avaient  chaifes  au  bout  de  quatre- 
vingts-ans  j  mais  lorfque  ,  du  tems  des 
croifades  ,  les  princes  Latins  ligués 
pour  fccourir  Conftantinople  ,  enva- 
i  hifcnr  lEmpire  Grec,  au- lieu  de  le 

défendre  ,  Venife  fut  affcz  riche  pour 
acheter  Tifle  de  Candie ,  ôc  aflez  heu- 
reufe  pour  la  conferver. 
Le  révérend      Une  avcntute  (îngulière ,  ôc  qui  tient 
yère  Ottoman  ^^  romatî ,  attira  les  armes  Ottomanes 
lîvtraAim.     ^^^  Candie.  Six  galères  de  Malte  s'em- 
parèrent d'un  grand  vaiifeau  Turc ,  ôc 
vinrent  avec  leur  prife  mouiller  dans 


DES    NaTIOÎ^S.         34; 

fin  petit  port  de  Tifle  nommée  Cal  if-  — - 

mené.  On  prétendit  que  le  vailleaii  ^""  ^^^^* 
Turc  portait  un  fils  du  Grand-Seigneur. 
Ce  qui  le  fit  croire,  c'cft  que  le  kiflar- 
aga  j  chef  des  eunuques  noirs ,  avec  plu- 
lieurs  officiers  du  ferrail ,  était  dans  le 
navire  ,  ôc  que  cet  enfant  était  élevé 
par  lui  avec  des  foins  &:  des  refpedls. 
Cet  eunuque  ayant  été  tué  dans  le  com- 
bat 5  les  olliciers  alîurèrent  que  l'en  fane 
appartenait  à  Ibrahim  ,  Ôc  que  fa  mcre 
l'envoyait  en  Egypte.  Il  fut  long-tems 
traité  à  Malte  comme  fils  du  fultan  , 
dans  l'efpérance  d'une  rançon  propor- 
tionnée à  fa  nailfance.  Le  fultan  dédai- 
gna de  propofer  la  rançon  ,  foit  qu'il 
ne  voulût  point  traiter  avec  les  cheva- 
liers de  Malte ,  foit  que  le  prifonnier 
ne  fût  point  en  etfct  fon  fils.  Ce  pré- 
tendu prince  ,  négligé  enfin  par  les 
Maltois  ,  te  fit  dominicain  :  on  l'a 
connu  long-tems  fous  le  nom  du  Pèrs  y 

Ottoman  ;  &  les  dominicains  fe  font 
toujours  vantés  d'avoir  le  fils  d'un  ful- 
tan dans  leur  ordre. 

La  porte  ne  pouvant  fe  venger  fur 
Malte  5  qui,  de  ion  rocher  inaccelîible, 
brave  la  puilfance  Turque  ,  fit  tomber 
fa  colère  fur  les  Vénitiens  ;  elle  leur 
reprochait  d'avoir  ,  malgré  les  traités      «^4T» 
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;  de  paix  j  reçu  dans  leur  port  la  prife 

Ch.  cxci.   faite  par  les  galères  de  Malte.  La  liott^ 
Turque  aborda  en  Candie.  On  prit  la 
Canée,  d<:  en  peu  de  tems  prefque  toute 
Tiile. 
Ibrahim  dé-      IBRAHIM  n'eut  aucune  part  à  cec 
poié.  événement.  On  a  fait  quelquefois  les 

plus  grandes  chofes  fous  les  princes  les 
plus  faibles.  Les  janilfaires  furent  ab- 
folument  les  maitres  du  tems  d'Ibra- 
him :  s  ils  firent  des  conquêtes,  ce  ne 
fut  pas  pour  lui ,  mais  pour  eux  &  pour 
*^4S»  l'Empire.  Enfin  il  fut  dépofé  fur  une 
décifion  du  muphti,  &:  fur  un  arrêt  du 
divan.  L'Empire  Turc  fut  alors  une  vé- 
ritable démocratie  -,  car,  après  avoir  en- 
fermé le  fultan  dans  l'appartement  de 
{es  femmes ,  on  ne  proclama  point 
d'empereur  ;  l'adminiftration  continua 
au  nom  du  fultan  ,  qui  ne  régnait  plus. 
î<^4^.  Nos  hiftoriens  prétendent  qu'//^r<2/2i/;z 
j  fut  enfin  étranglé  par  quatre  muets,dans 

la  faulfe  fuppofition  que  les  muets  font 
employés  à  l'exécution  des  ordres  fan- 
guinairesqui  fe  donnent  dans  le  ferrail  ; 
mais  ils  n'ont  jamais  été  que  fur  le  pied 
des  bouffons  Se  des  nains  j  on  ne  les  em- 
ploie à  rien  de  férieux.  Il  ne  faut  regar- 
der que  comme  un  roman,la  relation  de 
la  mort  de  ce  prince  étranglé  par  quatre 


DES  Nations.       ^^-j 

muets  •,  les  annales  Turques  ne  ditent  e 


point  comment  il  mourut  :  ce  fut  un  Ch.  Cxci. 
fecret  du  Iciiail.  Toutes  les  faullctés  Mcnfongcs 
qu'on  nous  a  débitées  fur  le  gouverne-  iii^toriqucs 
ment  des  Turcs  dont  nous  lomnies  Ii 
voifnis  ,  doivent  bien  redoubler  notre 
djhancc  iur  Thilloire  ancienne.  Com- 
ment peut-on  elpérer  de  nous  hiire  con- 
n.iure  les  Scythes  ,  les  Gomérites  j  &c 
les  Celtes  ,  quand  on  nous  inilruit  li 
mal  de  ce  qui  le  palfe  autour  de  nous? 
Tout  nous  conhrme  que  nous  devons 
nous  en  tenir  aux  évènemens  publics 
dans  Thiftoire  des  nations ,  de  qu'on 
perd  (on  tems  à  vouloir  approfondie 
les  détails  lecrets  ,  quand  ils  ne  nous 
ont  point  été  tranfmis  par  des  témoins 
oculaires  de  accrédités. 

Par  une  fatalité  (meulière ,  ce  tems , 
fnnefte  à  Ibrahim^  l'écait  à  tous  les  rois. 
Le  trône  de  lEmpire  d'Allemagne  était 
ébranlé  par  la  fameufe  guerre  de  trente  ^ 

ans.  La  guerre  civile  déioUit  la  France  , 
de  forçait  la  mcre  de  Louis  XîVz.  fuir 
de  fa  capitale  avec  fes  enfans.  Charles  l 
à  Londres  était  condamné  à  mort  par 
fes  fujets.  PAi/ic»/;^ /F",  roi  d'Efpa2:ne ,     ,,    . 

y  ,  '{  r  r         L'upivcrs 

après  avoir    perdu  prelque  toutes  les  foutïrei  cela 

polleilions  en  Aiic  ,  avait  perdu  encore  rcvLuc   fou- 
le Portugal.  Le  commencement  du  dix-  ^^"^* 

Pvj 
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s  Tepticme  fiècle  était  le  tems  des  nflir- 


Ch.  cxci.  pateurs  prefqiie  d  un  bout  du  monde 
à  l'autre.  Cromwell  fubjuguait  TAngle- 
terre ,  l'Ecoire  &  Tlrlande.  Un  rebelle  , 
nommé  Liftching  ,  forçait  le  dernier 
empereur  de  la  race  Chinoife  à  s'étran- 
gler avec  fa  femme  6c  les  enfans ,  (Se 
ouvrait  TEmpire  de  la  Chine  aux  con- 
quérans  Tartares.  Aureng-^eh  ,  dans  le 
Mogol ,  fe  révoltait  contre  fon  père;  il 
le  fît  languir  en  prifon,  &  jouit  paili- 
blement  du  fruit  de  Tes  crimes.  Le  plus 
grand  Aqs  tyrans  ,  Muléi-Ifmaèl ,  exer- 
çait dans  l'Empire  de  Maroc  de  plus 
horribles  cruautés.  (Zç^s  deux  ufurpa- 
teurs  ,  Aurcngreb  ,  &  Muhï-Ifmaïi , 
furent  de  tous  les  rois  de  la  terre  ceux 
qui  vécurent  le  plus  heureufement  (Se 
le  plus  long-tems.  La  vie  de  l'un  &  de 
Tautre  a  pafTé  cent  années.  Cromwell  y 
auiîi  méchant  qu'eux  ,  vécut  moins , 
y  mais  régna  &  mourut  tranquile.  Si  on 

parcourt  Thiftoire  du  monde ,  on  voiî 
les  faibleifes  punies ,  mais  les  grands 
crimes  heureux  \  ôc  Tunivers  eft  une 
vafte  fcène  de  brigandage  abandonnée 
sicge  de  c«n-  à  la  foftune, 

^ue  ^ceiui^d^  Cependant,  la  guerre  de  Candie  était 
Troye;  pas  Ci  fcmblable  à  ccllc  de  Troye.  Quelque- 
fanaeux.       fois  les  Turcs  menaçaient  la  ville  >  quel- 
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qucfois  ils  étaient  allîcgés  eux  mêmes  ■.  > 

dans  la  Canéc  ,  dont  ils  avaient  fait  leur  Ch.  cxci. 
place-d'armes.  Jamais  les  Vénitiens  ne 
montrèrent  plus  de  réfolution  ôc  de 
courage  i  ils  battirent  (ouvent  les  Hot- 
tes Turques.  Le  tréior  de  S.-Marc  fut 
épuifé  à  lever  des  foldats.  Les  troubles 
du  ferrail ,  les  irruptions  des  Turcs  en 
Hongrie  ,  firent  languir  l'entreprife  fur 
Candie  quelques  années  \  mais  jamais 
elle  ne  fut  interrompue.  Enfin,  en  1 667, 
Achmct  Cuprogii ,  ou  Kïiiperlï  _,  grand- 
vifir  de  Mahomet  IV^  Se  fils  d'un  grand- 
vifir  5  aiîicgea  régulièrement  Candie  , 
défendue  par  le  capitaine-général  Fran- 
ce fco  Morojini  j,  &  par  S. -André  Mont^ 
brun  5  officier  Français  ,  à  qui  le  fénat 
donna  le  commandement  des  troupes 
de  terre. 

Cette  ville  ne  devait  jamais  ctrc 
prilc  ,  pour  peu  que  les  princes  chré- 
tiens euflcnt  imité  Louis  XIV^.  qui ,  en  % 
1669 ,  envoya  fix  à  fept  mille  hommes 
au  fecours  de  la  ville  ,  fous  le  comman- 
dement du  duc  de  Beaufort  y  Se  du  duc 
de  Navailles,  Le  port  de  Candie  fut 
toujours  libre  ;  il  ne  fallait  qu'y  tranf- 
porter  alTez  de  foldats  pour  réfiller  aux 
janilfaires.  La  république  ne  fur  pas 
alfez  puillânte  pour  lever  des  troupes 
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'  (ufHiantes.  Le  duc  de  Beaufort ,  le  mê- 
Ch.  cxci.    Qiequi  avait  joué,  du  tems  de  la  fronde, 
un  perfonnage  plus  étrange  qu'illuftre  , 
alla  attaquer   éc    renverfer   les  Turcs 
dans  leurs  tranchées ,  fuivi  de  la  no- 
bleiîe  de  France.  Mais  un  magafin  de 
poudre  &  de  grenades  ayant  fauté  dans 
ces  tranchées ,  tout  le   fruit  de    cette 
action  fut  perdu.  Les  Français,  croyant  , 
marcher  fur  un  terrein  miné,  fe  reti- 
rèrent en  déiordre ,  pouriuivis  par  les 
Le  duc  de  Turcs  ',  &  le  duc  de  Beaufon  fut  tué 
BeaufontwG  daus  ccttc  attiou  avcc  beaucoup  d'offi' 

«levant  Can-      .  ^  .  ^ 

,ii£.  ciers  Français. 

Louis  X/F,  allié  de  l'Empire  Otto- 
man, l'ecourutainfi  ouvertement  Venife, 
ôc  endiite  l'Allemagne  contre  cet  Empi- 
re, fans  que  les  Turcs  parulfent  en  avoir 
beaucoup  de  reifcntiment.  On  ne  fait 
point  pourquoi  ce  monarque  rappela, 
bientôt  après ,  fes  troupes  de  Candie. 
^  Le  duc  de  NavaïlleSy  qui  les  comman- 

dait après  la  mort  du  duc  de  Beaufon , 
était  perfuadé  que  la  place  ne  pouvait 
plus  tenir  contre  les  Turcs.  Le  capitai- 
ne-général Francefco  Morojini ,  qui  fou- 
tint  il  long-  tems  ce  fameux  fiège ,  pou- 
vait abandonner  des  ruines  fms  capi- 
tuler ,  &  fe  retirer  par  la  mer  dont  il 
fut  toujours  le  maître.  Mais^encapi- 
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tul.iiir ,  il  confci-vait  encore  quelques  -J 

places  dans  l'illc  a  la  république  ,  ôc  la   Ch.  cxci. 
capitulacion  était  un  traité  de  paix.  Le 
vilu*  Achmct   Cuprogh  mettait    toute 
fa  gloire  &:  celle  de  l'Empire  Ottoman 
à  prendre  Candie. 

Ce  vifir  &  Morofinï  firent  donc  la  Candie  prifc. 
paix  5  dont  le  prix  fut  la  ville  de  Can- 
die réduite  en  cendres ,  &  où  il  ne  refta 
qu'une  vingtaine  de  Chrétiens  malades. 
Jamais  les  Chrétiens  ne  firent  avec  les 
Turcs  de  capitulation  plus  honora- 
ble, ni  de  mieux  obfervée  par  les  vain- 
queurs. Il  fut  permis  à  Morofinï  de  faire 
embarquer  tout  le  canon  amené  à  Can- 
die pendant  la  guerre.  Le  vihr  prêta  des 
chaloupes  pour  conduire  des  citoyens 
qui  ne  pouvaient  trouver  place  fur  les 
vaideaux  Vénitiens.  Il  donna  cinq-cents  i<î^^. 
fcquins  au  bourgeois  qui  lui  préfenta  Sepcsmbw. 
les  clefs ,  &  deux-cents  à  chacun  de 
ceux  qui  l'accompagnaient.  Les  Turcs  ^ 

&  les  Vénitiens  fe  vifitcrent  comme 
des  peuples  amis  jufqu'au  jour  de  l'em- 
barquement. 

Le  vainqueur  de  Candie ,  Cuprogli , 
ctflit  un  des  meilleurs  Généraux  de  l'Eu- 
rope ,  un  des  plus  grands  miniftres  ,  de 
en  mcme-tems  jufle  Se  humain.  Il  ac- 
quit une  gloire  immortelle  dcms  cette 
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,  longue  guerrcj  où,  de  l'aveu  des  Turcs, 

Ch.  cxci.  il  périt  deux- cent  mille  de  leurs  fol- 
dats. 

Les  Morojini ,  (  car  il  y  en  avait  qua- 
tre de  ce  nom  dans  la  ville  alîiègée  ,  ) 
les  Cornaro  ^  les  Giujliniani  ^  les  Ben- 
:(om  ,  le  marquis  de  S»- André  Mont- 
brun  j  le  marquis  de  Frontenac  j  ren- 
dirent leurs  noms  célèbres  dans  l'Eu- 
rope. Ce  n'eft  pas  fans  raifon  qu^'on  a 
comparé  cette  guerre  à  celle  de  Troye. 
Le  grand-vifir  avait  un  Grec  auprès  de 
lui  qui  mérita  le  furnom  d'UfyJfe  ;  il 
s'appellait  Payanotos.  Le  prince  Can- 
Candîeprî-  temir  prétend  que  ce  Grec  détermina 
fc  comme     |g  ^onfcil  de  Candie  à  capituler ,  par 

Troye,   par  ^  jTr/    /T      A      1 

le  ftracagême  uu  itratageme  digne  d  UlyJJe,  Quel- 
4'ufl  Grer,     ques  vaiiTeaux  Français,  chargés  de  pro- 
vifions  pour  Candie  ,  étaient  en  route. 
Payanotos  fit  arborer  le  pavillon  Fran- 
çais à  pluiieurs  vaiffeaux  Turcs  ,  qui , 
.  ayant  pris  le  large  pendant  la  nuit ,  en- 

trèrent le  jour  à  la  rade  occupée  par  la 
flotte  Ottomane ,  de  furent  reçus  avec 
des  cris  d'allégrelfe.  Payanotos,  qui  né- 
gocia avec  le  confeil  de  guerre  de  Can- 
die ,  leur  perfuada  que  le  roi  de  France 
abandonnait  les  intérêts  de  la  républi- 
que en  faveur  des  Turcs  ,  dont  il  était 
lallié  >  &  cette  feinte  hâta  la  capitula- 
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tion.  Le  capitainc-gcn-'ial,  Morojinï^  fut  = 


accufé  en  plein  fénat  d'avoir  trahi  Ve-  C"-  cxci. 
nifc.  Il  fut  défendu  avec  autant  de  vé- 
hémence qu'on  en  mita  Paccufcr.  C  efl: 
encore  une  rcdemblance  avec  les  an- 
ciennes républiques  Grecques ,  &  fur- 
tout  avec  la  Romaine.  Morofinï  fe  juf- 
tiha  depuis  ,  en  faifant  fur  les  Turcs  la 
conquête  du  Péloponnèfe  ,  qu'on  nom?» 
me  aujourd'hui  Morte  ^  conquête  dont 
Venife  à  jouï  trop  p>eu  de  tems.  Ce 
grand-homme  mourut  doge  ,  <Sc  lailTa 
après  lui  une  réputation  qui  durera  au- 
tant que  Venife. 


De  Sabatei-Sévi ,  <jul  prit  la  qualité  de 
mcjjie, 

X  ENDANT  la  guerre  de  Candie  il  ar- 
riva chez  les  Turcs  un  événement  qui 
fut  lobjet  de  l'attention  de  TEuropc 
&  de  l'Afie.  Il  s'était  répandu  un  bruit 
général ,  fondé  fur  la  vaine  curioiitc  , 
que  l'année  \GGG  devait  ctre  l'épo- 
que d'une  grande  révolution  fur  la 
terre.  Le  nombre  myRique  de  GGG  ^ 
qui  fe  trouve  dans  l'Apocalypfe  ,  était 
la  fource  de  cette  opinion.  Jamais  l'at- 
tente de  YAntc-ChriJi  ne  fut  fi  univer- 
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^ Telle.  Les  Juifs, de  leur  côté,  prétendi- 

ch.  cxci.   rent  que  leur  meiîie  devait  naître  cette 
année. 

Un  Juif  de  Smyrne ,  nommé  Saha- 
tei-Sévi ,  homme  allez  favant ,  fils  d'un 
riche  courtier  de  la  factorerie  Anglai- 
fe ,  profita  de  cette  opinion  générale  , 
&c  s'annonça  pour  le  meffie.  Il  était 
■éloquent ,  &  d'une  figure  avantageule  , 
afîeclant  de  la  modellie ,  recomman- 
dant la  jafticc  ,  parlant  en  oracle  ,  di- 
lant  par-tout  que  les  tems  étaient  ac- 
complis. Il  voyagea  d'abord  en  Grèce 
de  en  Italie.  Il  enleva  une  fille  à  Livcur- 
ne ,  c^  la  mena  à  Jérufalem ,  où  il  com- 
mença à  prêcher  Tes  frères. 

C  EST  chez  les  Juifs  une  tradition 

coudante ,  que  leur  Shilo  j  leur  Mef- 

Jiah^  leur  vengeur  &  leur  roi,  ne  doit 

i'.e  annonce  y^j^jj.  qu'avec  Elle,  lls  fe  perfuadent 

v.ûu.  ^  ils  ont  eu  un  ELiah^  qui  doit  repa- 

^  raître  au  renouvellement  de  la  terre. 

Cet  Élïah  y  que  nous  nommons  Elle , 

a  été  pris  par  quelques  favans  pour  le 

foleil ,  à  caufe  de  la  conformité  du  mot 

Élios  y  qui  fignifie  le  foleil  chez  les 

Grecs-,  &  parce  qu^ié/i^j  ayant  été  tran{^ 

porté  hors  de  la  terre  dans  un  char  de 

feu ,  attelé  de  quatre  chevaux  ailés  ,  a 

beaucoup  de  reftemblance  avec  le  char 
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du  foleil ,  ôc  Ces  quatre  chevaux  inven-  ■ ^ 

tés  par  les  pocrcs.  Mais  ,  ù\ns  nous  ar-  Ch.  cxci. 
rcrcr  à  ces  recherches ,  Se  fans  exami- 
ner fi  les  livres  Hébicux  ont  cté  écrits 
après  Alexandre  ^  &  après  que  les  fac- 
teurs Juifs  eurent  appris  quelque  cho(e 
de  la  niyrhologie  grecque  dans  Alexan^ 
drie  ,  c'eft  ailez  de  remarquer  que  les 
Juifs  aLtendent  Elie  de  tems  immémo- 
rial. Aujourd'hui  même  encore  ,  quand 
ces  malheureux  circoncifent  un  enfant 
avec  cérémonie,  ils  mettent  dans  la 
fallc  un  fauteuil  pour  iUie^  en  cas  qu'il 
veuille  les  honorer  de  Cx  prétence.  ir/i<r 
doit  amener  le  grand  Sabbat^  le  grand 
McJJie  j  &c  la  révolution  univcrfclle. 
Cette  idée  mcme  a  pafîc  chez  les  Chré- 
tiens. E/lc  doit  venir  annoncer  la  fin 
de  ce  monde,  êc  un  nouvel  ordre  de 
chofes.  Prelque  tous  les  Ematiques  at- 
tendent un  E/le.  Les  prophètes  des  Ce- 
vennes  qui  allèrent  à  Londres  reifuf-  ) 

citer  des  morts  en  1707  ,  avaient  vu 
E/ie  ;  ils  lui  avaient  parlé  ;  il  devait  fc 
montrer  au  peuple.  Aujourd'Iiui  mcme, 
ce  ramas  de  convullionnaires  qui  a  in- 
féré Paris  pendant  quelques  années  , 
annonçait  Elle  à  la  populace  des  fiux- 
bourgs.  Le  magiftrat  de  la  police  fit,  eu 
1714,  enfermer  à  Bicctre  deux  Ehes  ^ 
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*^:z=fr^?^  qui  (c  battaient  à  qui  ferait  reconnu 
Cri.  cxci.  pour  le  véritable.  Il  fallait  donc  abfo- 
lument  que  Sabatei-Sévï  fût  annoncé 
chez  les  frères  par  un  Elie  ,  fans  quoi 
fa  million  aurait  été  traitée  de  chiméri- 
que. 

Il  trouva  un  rabin  nommé  Nathan  , 
qui  crut  qu'il  y  aurait  aiîez  à  gagner  à 
jouer  ce  fécond  rôle.  Sahatel  déclara 
aux  Juifs  de  l'Aile  mineure  &  de  Syrie , 
cjue  Nathan  était  Elle  s  Se  Nathan  af- 
iura  que  Sahatei  était  le  meiîîe  ,  le  Shi- 
la  j  l'attente  du  peuple  faint. 

Ils  firent  de  grandes  œuvres  tous 
deux  à  Jérufilem  ,  &  y  réformèrent  la 
rréuiaion.  fynagoguc.  Nathan  expliquait  les  pro- 
phètes 5  Se  faifait  voir  clairement  qu'au 
bout  de  l'année  le  fultan  devait  être  dé- 
trôné ,  Se  que  Jérufalem  devait  deve- 
nir la  maitrefle  du  monde.  Tous  les 
Juifs  de  la  Syrie  furent  perfuadés.  Les 
{  fynagogues  retentilTàient  des  anciennes 

prédictions.  On  fe  fondait  fur  ces  pa- 
roles d'ifaïe  :  Leve:^-vous  y  Jérufalem  ; 
leve:(-vous  dans  votre  force  &  dans  vo- 
tre gloire  ;  Il  ny  aura  plus  d'incircon- 
clsj  ni  d'impurs  au  milieu  de  vous.  Tous 
Jes  rabins  avaient  à  la  bouche  ce  paifa- 
ge  :  Ils  feront  venir  vos  frères  de  tous^ 
les  climats  à  la  montagne  fainte  de  Je- 
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rafalem^fur  des  chars  ,fur  des  litières ^  ' 

fur  des  mulets,  fur  des  charrettes.  Enlin  Cm.  CXGi. 
ccntpallai^es,  que  les  femmes  &  les  en- 
fans  rcpccaienc ,  noarrillaient  leur  cfpé- 
rance.  Il  n'y  avait  point  de  Juif  qui  ne 
fc  préparât  a  loger  quclqu^un  des  dix  an- 
ciennes tribus  difperiées.  La  perluafioii 
fut  II  forte ,  que  les  Juifs  abandonjiaient 
par-tout  leur  commerce,  &  fe  tenaient 
prêts  pour  le  voyage  de  Jérufcilem. 

Nathan  clioiht  à  Damas  douze    ^?"^-  "^' 
I  /,-  ,  ,  .    Yoyes de  in- 

nommes pour  prclidcr  aux  douze  tri-  5^^^^. 

bus.  Sabatei-SévL  alla  ie  montrer  à  fcs 
frères  de  Smyrne  -,  &  Nathan  lui  écri- 
vait :  Roi  des  rois ,  feigneur  des  fei- 
gneurs ,  quand  ferons-nous  dignes  d'être 
à  l'ombre  de  votre  âne  ^  Je  me  profler- 
ne  pour  être  joule  fous  la  plante   de 
vos  pieds,  Sabatei  dépodi  dans  Smyr- 
ne quelques   docteurs   de  la  loi   qui 
ne  le  reconnailîaient  pas ,  àc   en  éta- 
blit de  plus  dociles.  Un  de  (qs  plus  vio-  ' 
iens  ennemis ,  nommé  Samuel  Pen- 
nia  ,  le  convertit  à  lui  publiquement , 
&  l'annonça  comme  le  fils  de  Dieu. 
Sabatei  s'étant  un  jour  préfenté  devant 
le  cadi  de  Smyrne  avec  une  foule  de  Tes 
fuivans ,  tous  apurèrent  qu'ils  voyaient 
une  colonne  de  teu  entre  lui  &  le  cadi. 
Quelques  autres  miracles  de  cette  ef-, 
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v>  I  »  pcce  mirent  le  fceau  à  la  certitude  de 

Cil.  cxci.  fa  million.  Pluiieurs  Juifs  même  s'em- 
prellaient  de  porter  à  Tes  pieds  leur  or 
6c  leurs  pierreries. 
Saharei  en       Le  baclia  de  Smymc  voulut  le  faire 
fuCon,  arrêter.  Sabatei  partit  pour  Conftanti- 

nople  avec  les  plus  zélés  de  (es  dilci- 
ples.  Le  grand-vifir  Achmet  CuprogU  , 
qui  partait  alors  pour  le  fiége  de  Can- 
die ,  l'envoya  prendre  dans  le  vaidcriu 
qui  le  portait  à  Conftantinople  ,  6c  le 
fit  mettre  en  prifon.  Tous  les  Juifs  ob- 
tenaient aiiément  l'entrée  dans  la  pri- 
fon pour  de  l'argent ,  comme  c'eft  lufa- 
ge  en  Turquie  :  ils  vinrent  fe  profter- 
ner  à  (qs  pieds  &  bailer  (qs  fers.  Il  les 
prêchait  5  les  exhortait ,  les  béniifait, 
ôc  ne  fe  plaignait  jamais.  Les  Juifs  de 
Conftantinople,  perfuadés  que  la  venue 
d'un  melîie  abohilait  toutes  les  dettes, 
ne  payaient  plus  leurs  créanciers.  Les 
marchands  Anglais  de  Galata  s'avifc- 
rent  d'aller  trouver  Sahateï  dans  fa  pri- 
fon :  ils  lui  dirent  qu'en  qualité  de  roi 
dts  Juifs  5  il  devait  ordonner  à  (çs  fii- 
jets  de  payer  leurs  dettes.  Sabatei  écri- 
vit en  ces  mots  à  ceux  dont  on  fe  plai- 
gnait :  A  vous  qui  attende:^  lefalut  d'If- 
raél ,  &c*  . . .  fatisfaites  à  vos  dettes 
légitimes  ;Ji  vous  le  rejufe:^  ^  vous  nen- 


Ch.  cxci. 
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trcrc^  point  avec  nous  dans  notre  joie 
&  dans  notre  Empire, 

La  prifon  de  Sabatei  était  toujours 
remplie  d'adorateurs.  Les  Juifs  com- 
mençaient à  exciter  quelques  tumultes 
dans  Conftantinople.  Le  peuple  ctaic 
alors  trcs-mécontent  de  Mahomet  IV» 
On  craignait  que  la  prédiction  des  Juifs 
ne  caufdt  des  troubles.  Il  (emblait  qu'un 
gouvernement  aulîi  fcvcre  que  celui  des 
Turcs  dût  faire  m©urir  celui  qui  fe  di- 
faic  roi  d'Ifra'él  :  cependant  on  fe  con- 
tenta de  le  transférer  au  château  des 
Dardanelles.  Les  Juifs  alors  s'écrièrent 
qu'il  n'était  pas  au  pouvoir  des  hom- 
mes de  le  faire  mourir. 

Sa  réputation  s'étant  étendue  dans     Sabatei  He- 
tous  les  pays  de  l'Europe  ,  il  reçut  aux  ^^"^  ^^  ^"^' 
Dardanelles  les  dépurations  des  Juifs  de 
Pologne,  d'Allemagne,  de  Livourne  , 
de  Venife,  d'AmIlerdam  :  ils  payaient 
chèrement  la  permilîion  de  lui  baifer  ^ 

les  pieds  ,  3c  c'eft  probablement  ce  qui 
lui  confcrva  la  vie.  Les  partages  de  la 
tcrrc-fainte  fe  failaient  tranquilement 
dans  le  château  àts  Dardanelles.  Enfin 
le  bruit  de  (es  miracles  fut  li  grand  , 
que  le  fultan  Mahomet  eut  lacuriofité 
de  voir  cet  homme ,  ik.  de  l'interroger 
lui-même.  On  amena  le  roi  des  Juifs 


^6o      M(EURS   ET   ESPRIT 

■■  ■■>  au  ferrail.  Le  fultan  lui  demanda  en 

Ch.  cxci.  fuuc  ,  s'il  était  le  mejjîe*  Sabatei  répon- 
dit modcftement  qu'il  rétait;  mais 
comme  il  s'exprimait  incorredîement 
en  turc  :  Tu  parles  bien  mal ,  lui  dit 
Mahomet ,  pour  un  mejjie  qui  devrait 
avoir  le  don  des  langues.  Fais-tu  des 
miracles  ?  Quelquefois  _,  répondit  l'au- 
tre. Eh  bien ,  dit  le  lultan ,  quon  le 
dépouille  tout  nud  ;  il  fervira  de  but  aux 
flèches  de  mes  icoglans  ;&  ^  s'il  eft  in- 
vulnérable y  nous  le  reconnaîtrons  pour 
Ce  me/Tie  fc  Ic  meJJie,  Sabatci  fe  jeta  à  genoux ,  & 
*n  Turc.  avoua  que  c'était  un  miracle  qui  était 
au-deOus  de  fes  forces.  On  lui  propofa 
alors  d'être  empalé  ,  ou  de  fe  faire  mu- 
fuiman ,  &  d'aller  publiquement  à  la 
mofquée.  Il  ne  balança  pas  \  ôc  il  embraf^ 
fa  la  religion  turque  dans  le  moment.  Il 
prêcha  alors  qu'il  n'avait  été  envoyé 
que  pour  fubftituer  la  religion  turque 
V  à  la  juive ,  lelon  les  anciennes  prophé- 

ties. Cependant  les  Juifs  des  p:\ys  éloi- 
gnés crurent  encore  long-tems  en  lui  ; 
ôc  cette  fcène,  qui  ne  fut  point  fan- 
glanre ,  augmenta  par- tout  leur  con- 
fuiion  Se  leur  opprobre. 

Quelque  tems  après  que  les  Juifs  eu- 
rent eifuyé  cette  honte  dans  l'Empire  Ot- 
toman ,  les  Chrétiens  de  l'Eglife  Latine 

eurent 


DES  Nations.        36*1 

curent  une   autre    mortification  :   ils  - 
avaient  toujours  jufqu'alors  cohfcrvc    Ch.  cxci. 
la  garde  du  S.-Scpulcre  à  Jcrulalcm  , 
avec  les  fecours  d'argent  que  fournif- 
faient  pluficurs  princes  de  leur  com- 
mimion  ,  &  fur- tout  le  roi  d'Efpagne. 
Mais  ce  ïucmc  Payanot os  :,  qui  avait       "^^<* 
conclu  le  traite  de  la  reddition  de  Can- 
die ,  obtint  du  grand- vifir  Achmet  Cu~ 
progliy  que  TÉglife  Grecque  aurait  dé- 
formais la  garde  de  tous  les  lieux  faints 
de  Jéiufalcm.  Les  religieux  du  rite  latin 
formèrent   une   oppolirion    juridique. 
L'affaire  fut  plciidce  d'abord  devant  le 
cadi  de  Jcrumlçm  ,  ik  cnfuite  au  grand 
divan   de  Çonftantinople.  0\\   décida 
que ,  l'Églife  Grecque  ayant  compté  Je- 
rufalem  dans  fon  diflrid:  avant  le  tcms 
des  croifides ,  fi  prétention  était  jufte. 
Cette  peine   que  prenaient  les  Turcs 
d'examiner   les  drajts  de   leurs  fujets  ^ 

chrétiens  ,  cette  permiflion  qu'ils  leui: 
donnaient  d'exercer  leur  religion  dans 
le  lieu  mcme  qui  en  fut  le  berceau  ,  cft 
un  exemple  bien  frappant  d'un  gouver- 
nement à  la  fois  fmguinaire  &  tolé- 
rant. Qiiand  les  Grecs  voulurent ,  en 
vertu  de  l'arrct  du  divan,  fe  mettre  en 
poilelïion  ,  les  mêmes  Latins  réfifcè- 
rent ,  &  il  y  eut  du  fang  répandu.  Le 
H.  U.  Tome  FIL  Q 


^61       M(E.URS    ET    ESPRIT 

'■  gouvernement  ne  punit  p^erfonne  de 
Ch.  cxci.  i^^ort  ;  nouvelle  preuve  de  l'humanité 
du  vifir  Achmet  CuprogU  ,  dont  les 
exemples  ont  été  rarement  imités.  Un 
de  (qs  prédécelfeurs,  en  1638,  avait  fait 
étrangler  Cyrille  ^  fameux  patriarche 
Grec  de  Conftantinople  ,  fur  les  accu- 
fations  réitérées  de  Ton  Eglife.  Le  ca- 
radtère  de  ceux  qui  gouvernent,  fait 
en  tout  lieu  les  tems  de  douceur  ou  de 
cruauté. 


I 
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CHAPITRE    CXCII. 
Progrès  des  Turcs.  Siège  de  Vienne* 
E  torrent  de  la  puiirance  Ottoma- 


^   ■ 


_j  ne  ne  (e  répandait  pas  feulement  Ch.  cxcii; 
en  Candie  &  dans  les  iiles  de  la  répu- 
blique Vénitienne  j  il  pénétrait  fouvent 
en  Pologne  &  en  Hongrie.  Le  même 
Mahomet  IV y  dont  le  grand-vifir  avait 
pris  Candie  ,  marcha  en  perionne  con- 
tre les  Polonais ,  fous  prétexte  de  pro- 
téger les  Cofaques  maltraitas  par  eux. 
Il  enleva  aux  Polonais  l'Ukraine,  la 
Podolic,  la  Vothinie ,  la  ville  de  Ka- 
minieck ,  &  ne  leur  donna  la  paix 
qu'en  leur  impofant  ce  tribut  annuel  Uft, 
de  vingt  mille  écus ,  dont  Jean  Sobicski 
les  délivra  bientôt.  ) 

Les  Turcs  avaient  lailFé  refpirer  la 
Hongrie  pendant  la  guerre  de  trente 
ans  qui  boulevcrfa  l'Allemagne.  Ils  pof- 
fédaient ,  depuis  i  J4 1 ,  les  deux  bords 
du  Danube,  à  peu  de  chofe  prés ,  juC- 
qu'à  Bude  inclulivemenr.  Les  conquê- 
tes èiAmurat  IV  en  Perfe ,  lavaient 
empêché  de  porter  {^^  armes  vers  l'Al- 
lemagne. La  Traiifilvanie  entière  ap*, 
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=  partenait  à  des  princes  que  les  empe- 


Ch.  cxcii.  reurs  Ferdinand  II  ôc  Ferdinand  III 
étaient  obligés  de  ménager ,  &  qui 
étaient  tributaires  des  Turcs.  Ce  qui 
reftait  de  la  Hongrie  jpuilîait  de  la  li- 
berté. Il  n'en  fut  pas  de  même  du  tems 
de  l'empereur  Léopold  :  la  haute  Hon- 
grie &  la  Tranfilvanie  furent  le  théâtre 
des  révolutions ,  des  guerres ,  des  dé- 
vaftations. 
Malheurs  des  De  tous  les  peuples  qui  ont  paire  fous 
Hongrois.      j^^^  ^^^^  ^^^^  ^çj.j.^  hiftoite,  il  n'y  en  a 

point  eu  de  plus  malheureux  que  les 
Hongrois.  Leur  pays  dépeuplé  ,  parta- 
gé entre  la  fadlion  catholique  &  la  pro- 
teftante ,  &  entre  placeurs  partis ,  fut 
à  la  fois  occupé  par  les  armées  Tur- 
ques &  Allemandes.  On  dit  que  Ra- 
gotski ,  prince  de  la  Traniilvanie,  fut 
Ta  première  caufe  de  tous  ces  malheurs. 
M  II  était  tributaire  de  la  Porte  -,  le  refus 

de  payer  le  tribut  attira  fur  lui  les 
armes  Ottomanes.  L'empereur  Léopold 
envoya  contre  les  Turcs  ce  Montécu.- 
culiy  qui  depuis  fut  l'émule  de  Turen- 
ne.  Louis  XIV  fit  marcher  fix  mille 
hommes  au  iecours  de  l'empereur  d'Al- 
lemagne fon  ennemi  naturel.  Ils  eurent 
part  à  la  célèbre  bataille  de  S.-Go- 
thardj  ou  Monté çuculi  battit  les  Turcs» 
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Mais  malgré  cette  vidloire,  l'Empire  = 


Ottoman  ht  une  paix  avantageufe  ,  par  ^"-  cxcii. 
laquelle  il  garda  Biidc  ,  Neuhaufel  me-       »^^?- 
me  ,  &:  la  Tranfilvanic.  '^^4. 

Les  Hongrois,  délivrés  des  Turcs, 
voulurent  alors  défendre  leur  liberté 
contre  Léopold  ;  de  cet  empereur  ne 
connut  que  les  droits  de  (a  couronne. 
De  nouveaux  troubles  éclatèrent.  Le 
jeune  Emerïck  Tékclï  ,  feigneur  Hon- 
grois ,  qui  avait  à  venger  le  (ang  de  Tes 
amis  &  de  fes  parens  ,  répandu  par  la 
cour  de  Vienne ,  fouleva  la  partie  de 
la  Hongrie  qui  obéïllait  à  l'empereur 
Léopold,  Il  fe  donna  à  l'empereur  Ma- 
homet IV^  qui  le  déclara  roi  de  la  haute 
I  longrie.  La  porte  Ottomane  donnait 
alors  quatre  couronnes  à  des  princes 
chrétiens  ,  celle  de  la  haute  Hongrie  , 
de  la  Tranfilvanie  j  de  la  Valachie  & 
de  la  Moldavie.  . 

Il  s'en  fallut  peu  que  le  fang  des  fei-  Cara  Mujla- 
gncur  Hongrois  du  parti  de  Tékclï ,  ré-  ^^.**  maahc  à 
pandu  à  Vienne  par  la  main  àzs  bour- 
reaux ,  ne  coûtât  Vienne  6<:  l'Autriche 
à  Léopold  &  à  (Il  m  ai  Ton.  Le  grand- vi- 
fir ,  Cara  Muflapha ,  fuccelfeur  à'Ach- 
met  Cuprc^li ,  fut  chargé  par  Maho^ 
met  /^d'attaquer  l'empereur  d'Alle- 
magne j  fous  prétexte  de  venger  Tékélu 

Qiij 
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3!5!s  Le  fultan  Mahomet  vint  affembler  Ton 


Ch.  cxcii.  armée  dans  les  plaines  d'Andrinople. 
Jamais  les  Turcs  n'en  levèrent  une  plus 
nombreufe  :  elle  était  de  plus  de  cent- 
quarante  mille  hommes  de  troupes  ré- 
gulières i  les  Tartares  de  Crimée  étaient 
au  nombre  de  trente  mille  ^  les  volon- 
taires ,  ceux  qui  fervent  lartilleric,  qui 
ont  foin  des  bagages  &  des  vivres ,  les 
ouvriers  en  tout  genre,  les  domcfti- 
ques ,  compofaient ,  avec  l'armée,  envi- 
ron trois-cent  mille  hommes.  Il  fallut 
cpuifcr  toute  la  Hongrie  pour  fournir 
des  proviiions  à  cette  multitude.  Rien 

'^  J^g"^^'    ne  mit  obftacle  à  la  marche  de  Cara 
Mujiapha,  Il  avança  fans  réfiftance  juf 
qu'aux  portes  de  Vienne ,  &  en  forma 
'     auflî-tôt  le  fiège. 

Le  comte  de  Staremberg ,  gouver- 
neur de  la   ville  ,  avait  une  garnifon 
dont  le  fond  était  de  fcize  mille  hom- 
V  mes ,  mais  qui  n'en  compofait  pas  en 

effet  plus  de  huit  mille.  On  arma  les 
bourgeois  qui  étaient  reftés  dans  Vien- 
ne ;  on  arma  jufqu'à  l'univerfîté.  Les 
profefleurs ,  les  écoliers  montèrent  la 
garde ,  &  ils  eurent  un  médecin  pour 
L'empereur  niajor.  La  retraite  de  l'empereur  Léo- 

lutr^*^*'^^'  P^^^  augmentait  encore  la  terreur.  Il 
avait  quitté  Vienne  dès  le  feptièmc 
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Juillet  avec  rimpcninice  fa  bclle-mcre,  j; 

l'impératiice  (a  femme  ,  &  route  fi  fa-  Cu.  cxcii. 
mille.  Vienne,  mal  foirificc  ,  ne  devait 
pas  tenir  long  tems.  Les  annales  Tur- 
ques prcrendent  que  Cara  Mu/iapha 
avait  dcdein  de  fe  former  dans  Vienne 
^  dans  la  Hongrie  un  Empire  indé- 
pendant du  fultan.  Il  s'était  figuré  que 
Ja  réddcnce  àcs  empereurs  d'Allema- 
gne devait  contenir  des  tréfors  immen- 
fcs.  En  etfet ,  de  Conftantinople  juf- 
qu'aux  bornes  de   TAfic,  c'eft  l'ufage 
que   \cs  fouverains  aient  toujours  un 
tré(or  qui  fait  leur  relîource  en  tems 
de  guerre.  On  ne  connaît  chez  eux  ^ 
ni  les  levées  extraordinaires ,  dont  la 
trnitans  avancent  l'argent ,  ni  les  créa- 
tions &  les  ventes  de  charges ,  ni  les 
rentes  foncières  &  viagères  (ur  l'État. 
La  circulation  des  efpèces  ,  le   crédit 
public  lont  ignorés  j  les  potentats  ne 
favent  qu'accumuler  l'or  ,  l'argent  de  > 

les  pierreries  \  c'cH:  ainfi  qu'on  en  ufc 
depuis  le  rems  de  Cyrus,  Le  vifir  pen- 
lair  qu'il  en  était  de  même  chez  l'em- 
pereur d'Allemagne  \  ôc  dans  cette  idée 
il  ne  poulTa  pas  le  fiège  affez  vivement , 
de  pcurque^la  ville  étant  prile  d'allant, 
le  pillage  ne  le  privât  de  ces  tréfors  ima- 
ginaires. Il  ne  fil  jamais  donner  d'allaut 

Qiv 
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!^^=^  général  ,  quoiqu"*!!  y  eut  de  trcs-gran- 


Cij.  cxcii.  Jes  brèches  au  corps  de  la  place,  &  que 
'   .  la  ville  fût  fans  reifource.  Cet  aveugle- 

ment du   grand- vifir  ,  fon  luxe  ôc  fa. 
niollelTe  fauvèrent  Vienne  qui  devait 
périr.  Il  laifTa  au  roi  de  Pologne  ,  Jean 
Sobieski ,  le  tems  de  venir  au  fecours  , 
au  duc  de  Lorraine  Charles  V^  ôc  aiix 
princes  de  l'Empire  celui  d'affembler 
une  armée.    Les    janilfaires    murmu- 
raient ;  le    découragement  fucccda  à 
leur   indignation  j  ils  s'écriaient:  I^e- 
ne^  5  infidèles  ;  la  feule  vue  de  vos  cha- 
peaux nous  fera  fuir, 
^  Vienne  dé-       En  effet ,  dès  que  le  roi  de  Pologne 
'.T"c*  r.r^K   ^  le  duc  de  Lorraine  defcendirent  de 
1683.       la  montagne  de  Calemberg  ,  les  Turcs 
prirent  la  fuite  prefque  fans  combattre. 
Cara  Mufapha^  qui  avait  compté  trou- 
ver tant  de  tréfors  dans  Vienne ,  laifîa 
tous  les  fiens  au  pouvoir  He  Sobieski , 
1  &  bientôt  après  il  fut  étranglé.  Tékéliy 

que  ce  vifir  avait  fait  roi ,  foupçonné 
bientôt  après  par  la  porte  Ottomane  de 
négocier  avec!  empereur  d'Allemagne, 
fut  arrêté  par  le  nouveau  vifir,  &  en- 
16S5,  voyé  les  fers  aux  pieds  6c  aux  mains  à 
Conilantinople.  Les  Turcs  perdirent 
prefque  toute  la  Hongrie. 
Le  règne  de  Mahomet  IV  ne  fut 
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plii^  fameux  que  par  de*;  difgraces.  Mo-  ^^ 


rofinï  prit  tout  le  Pcloponncfe  qui  va-  ^"-  cxcii. 
1  ut  mieux  que  Candie.  Les  bombes  de  1687. 
l'armée  Vénitienne  détruifirent  dans 
cette  conquête  plus  d'un  ancien  mo- 
nument que  les  Turcs  avaient  épar- 
gnés -,  &  ,  entr  autres ,  le  fèimeux  temple 
d'Athc-nes  ,  djdié  aux  Dieux  inconnus. 
Les  janilîaircs  ,  qui  attribuaient  tant  de 
malheurs  à  l'indolence  du  fui  tan ,  ré- 
folurent  de  le  dépoler.  Le  caïmacan  , 
gouverneur  de  Conftantinople  ,  Muf- 
tapha  Cuprogli  ,  le  shérif  de  la  mof- 
quée  de  Ste. -Sophie  ,  <^  le  nakif,  garde 
de  l'étendart  de  Mahomet  ^  vinrent  fi-  -^^""^p^" 
gnifter  au  fultan  qu'il  fallait  quitter  le 
trône ,  ôc  que  relie  érait  Li  volonté  de 
la  nation.  Le  fultan  leur  parla  long» 
tems  pour  fe  juftifier.  Le  mkif  lui  ré- 
pliqua qu'il  était  venu  p  11  lui  com- 
mander de  la  part  du  peuple  d'abdi- 
quer l'Empire  ,  ôc  de  le  laiffer  à  fon  ^ 
frère  Soliman,  Mahomet  /^répondit: 
La  volonté  de  DiHU  foit  faite  ;puifque 
fa  colère  doit  tomber  fur  ma  tête  _,  aller 
dire  à  mon  frère  que  Dieu  déclare  fa  . 
yolonté  par  la  bouche  du  peuple.  'i 

La  plupart  de  nos  hifloriens  préten- 
dent que  M  ihomct  If^  fm  ég^re;é  par  '- 
les  jamilâiies  -,  mais  les  ann  des  Tur- 

Q  V  „  1 
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'  ques  font  foi  qu'il  vécut  encore  cinq 

Ck.  cxcii.  ans  renfermé  dans  le  ferrail.  Le  même 
Mujlapha  Cuprogli ,  qui  avait  dépofé 
Mahomet  IV,  fut  grand-vi(ir  fous  *So- 
liman  IIL  II  reprit  une  partie  de  la 
Hongrie ,  &  rétablit  la  réputation  de 
l'Empire  Turc.  Mais ,  depuis  ce  tems , 
les  limites  de  cet  Empire  ne  pafsèrenc 
jamais  Belgrade  ou  Témifvar.  Les  ful- 
tans  confervèrent  Candie  *,  mais  ils  ne 
font  rentrés  dans  le  Péloponnèfe  qu'en 
1715.  Les  célèbres  batailles  que  le  prin- 
ce Eugène  a  données  contre  les  Turcs, 
ont  fait  voir  qu'on  pouvait  les  vain- 
cre 5  mais  non  pas  qu'on  pût  faire  fur 
eux  beaucoup  de  conquêtes. 
?feuves  au  Ce  gouvernement  qu'on  nous  peint 
^Ta^1Ï^I!l  fi  defpotique  ^  fi  arbitraire ,  paraît  ne 
»cuH  Turcs.  1  avoir  jamais  ete  que  ious  Mahomet  11^ 
Soliman  ^  Ôc  Sélim  II ,  qui  firent  tout 
plier  fous  leur  volonté.  Mais  fous  pref- 
^  que  tous  les  autres  padishas  ou  empe- 

reurs, &  fur- tout  dans  nos  derniers 
tems  5  vous  retrouvez  dans  Conftanti- 
nople  le  gouvernement  d'Alger  &  de 
Tunis  *,  vous  voyez,  en  1703,  le  padisha 
Muftapha  II ,  juridiquement  dépofé 
par  la  milice  6c  par  les  citoyens  ^e 
Conftantinople.  On  ne  choint  point 
un  de  Tes  enfans  pour  lui  fuccèder  > 
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mais  fou  ficre  Achmet  III.  Ce  mcmc ; — - 

empereur  Achmet  eft  condamna  ,  en  ^"-  cxcii, 
1730,  parles  janilfaires  ik  par  le  peu- 
ple ,  à  réfigner  le  rrôiie  à  Ton  neveu 
Mahmoud  ,  &  il  obcir  fans  réfiftance  , 
après    avoir    iiuuilement    facrifié    fon  ♦ 

grand- vifir  &  Tes  principaux  ofificiers 
au  relfentiment  de  la  nation.  Voilà  ces 
louverains  li  abfolus  !  On  s'imagine 
qu'un  homme  eft  par  les  loix  le  maître 
arbitraire  d'une  grande  partie  de  la  ter- 
re ,  parce  qu'il  peut  faire  impunément 
quelques  crimes  dans  fa  maifon ,  & 
ordonner  le  meurtre  de  quelques  efcla- 
ves  \  mais  il  ne  peut  perfécuter  fa  na- 
tion ,  &  il  eft  plus  fouvent  opprimé 
qu'opprefleur. 

Les  mœurs  des  Turcs  font  un  grand 
contrafte  \  ils  font  à  la  fois  féroces  (Sc 
charitables  \  intérelTcs,  &  ne  commet- 
tant prefque  jamais  de  larcin  :  leur  oi- 
fivete  ne  les  porte  ,  ni  au  jeu  ,  ni  à  l'in-  ^ 

tempérance  \  très-peu  ufent  du  privi- 
lège d'époufer  plufieurs  femmes ,  &  de 
jouYr  de  plu  (leurs  cfclaves  \  Se  il  n'y  a 
pas  de  grande  ville  en  Europe  où  il  y 
ait  moins  de  femmes  publiques  qu'à 
Conftantinople.  Invinciblement  atta- 
chés à  leur  religion  ,  ils  hailfent,  ils 
méprifent  les  Chrétiens  :  ils  les  regar- 

Qvj 
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dent  comme  des  idoiarres  -,  ce  cepen- 

Ch.  cXv.ii.  ^-j-^j^j.  jI^  les  fou!if rent ,  ils  les  protègent 

dans  tout  leur  Empire  ,  &  dans  la  ca- 
pitale :  on  permet  au  i  Chrétiens  de  faire 
leurs  procédions  dans  le  vafte  quaitiei' 
qu''ls  ont  à  Conftantinople ,  ôc  on  voit 
quatre  janilîaircs  précéder  ces  procef- 
fions  dans  les  rues. 

Les  Turcs  font  fiers,  &:  ne  connaif- 
fent  point  la  nobleire  :  ils  Cont  braves  , 
êc  n'ont  point  lufage  du  duel  ■-,  c'eft  une 
vertu  qui  leur  eft  commune  avec  tous 
les  peuples  de  TAfie ,  ôc  cette  vertu 
vient  de  la  coutume  de  n'être  armés 
que  quand  ils  vont  à  la  guerre.  C'était 
auOi  Tufage  des  Grecs  &  des  Romains; 
ôc  Tufage  contraire  ne  s'introduifit  chez 
Jes  Chrétiens,  que  dans  les  tems  de  bar- 
barie ôc  de  chevalerie ,  où  l'on  fe  fit  un 
devoir  Ôc  un  honneur  de  marcher  à  pied 
avec  des  éperons  aux  talons ,  ôc  de  Ce 
^  mettre  à  table  ou  de  prier  Dieu  avec 

une  longue  épée  au  coté.  La  nobleffe 
chrétienne  fe  diftingua  par  cette  coutu- 
me j  bientôt  fuivie  ,  comme  on  l'a  déjà 
dit,  par  le  plus  vil  peuple ,  ôc  mife  au 
rang  de  ces  ridicules  dont  on  ne  s'ap- 
perçoit  point ,  parce  qu'on  les  voit  tous 
les  jours» 
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CHAPITRE    CXCIII. 

De  la  Perfe  j  defes  mœurs  ^  de  fa  der- 
nière révolution  y  &    de    T  H  AMAS 

Kouli-Kan y  ou  Sha-Nadir, 


I 


A  Perfe  étnir  alors   plus  civilifée  ' ■ 

que  la  Turquie  \  les  arts  y  éraienr      cxciii. 


plus  en  honneur,  les  mœurs  plus  dou-  ^   , 

*  1  |.  //Il-  •  I       Pcrfansaurre* 

ces  ,  la  police  générale  bien  mieux  ob-  foiséciaûé*. 
fervee.  Ce  n'cft  pas  feulement  un  effet 
du  climat  i  les  Arabes  y  avaient  cultivé 
les  arts  cinq  ficelés  entiers.  Ce  furent 
ces  Arabes  qui  bâtirent  Ifpahan  ,  Chi- 
ras  ,  Casbin  ,  Cachan  ,  &:  pludeurs  au- 
tres grandes  villes  :  les  Turcs  ,  au  con- 
traire n'en  ont  bâti  aucune,  d<:  en  ont 
Jaiiïë  pluheurs  tomber  en  ruine.  Les 
Tartares  fubjugucrent  deux  fois  la  Per-  i 

fe  après  le  rcgne  des  califes  Arabes  , 
mais  ils  n'y  abolirent  point  les  arts  ^  Se 
quand  la  famille  des  Sophis  régna  ,  elle 
y  apporta  les  mœurs  douces  de  l'Ar- 
inénie,  où  cette  famille  avait  habité 
long-tems.  Les  ouvrages  de  la  main  pa(^ 
faient  pour  ctre  mieux  travaillés ,  plus 
finis ,  en  Peife  qu'en  Turquie.  Les  fciei> 


Ch. 
CXCUI. 
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ces  y  avaient  de  bien  plus  grands  eii- 
couragemens  ;  point  de  ville  dans  la- 
quelle il  n'y  eût  pluficurs  collèges  fon- 
dés où  l'on  enfeignait  les  belles-lettres, 
La  langue  perfanne ,  plus  douce  &  plus 
harmonieufe  que  la  turque ,  a  été  fé- 
conde en  poéfies  agréables.  Les  anciens 
Grecs,  qui  ont  été  les  premiers  précep- 
teurs de  l'Europe ,  font  encore  ceux  des 
Perfans.  Ainfi  leur  philofophie  était, 
au  feizième  ôc  au  dix-fcptième  fiècle, 
à-peu-près,  au  mcmie  état  que  la  nôtre. 
Ils  tenaient  l'aftrologie  de  leur  propre 
pays ,  Ôc  ils  s'y  attachaient  plus  qu'au- 
cun peuple  de  la  terre ,  comme  nous 
l'avons  déjà  indiqué.  La  coutume  de 
marquer  de  blanc  les  jours  heureux ,  &c 
de  noir  les  jours  funeftes  ,  s'eft  confer- 
vée  chez  eux  avec  fcrupule.  Elle  était 
très- familière  aux  Romains ,  qui  Ta- 
vaient  prife  des  nations  Afiatiques.  Les 
payfans  de  nos  provinces  ont  moins  de 
foi  aux  jours  propres  à  femer  ôc  à  plan- 
ter indiqués  dans  leurs  almanachs  >  que 
les  courtifans  d'ifpahan  n'en  avaient 
aux  heures  favorables  ou  dangereufcs 
pour  les  affaires.  Les  Perfans  étaient , 
comme  plufieurs  de  nos  nations ,  pleins 
d'efprit  ôc  d'erreurs.  Quelques  voya- 
geurs ont  âlfuré  que  ce  pays  n'était  pas 
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aiilîî  peuple  qu'il  pourrait  l'ctre.  Il  eft  ■ 
très-vrai(cmblable  que,  du  tems  des  ma-  ^^.'u 
gcs ,  il  trait  plus  peuplé  &  plus  fertile. 
L'agriculture  était  alors  un  point  de 
religion  :  c'cft,  de  toutes  les  profe(îions, 
celle  qui  a  le  plus  de  befoin  d'une  nom- 
breufe  famille ,  de  qui  ,  en  confervanc 
la  fantc  ôc  la  force ,  met  le  plus  aifé- 
lîient  l'homme  en  état  de  former  ôc 
d'entretenir  plufieurs  cnfans. 

Cependant  Ifpahan ,  avant  les  der-  Pcrfe  bîcn 
nières  révolutions,  était  auiîî  grand  &c  peuplée, 
audî  peuplé  que  Londres.  On  comptait 
dans  Tauris  plus  de  cinq-cent  mille 
habitans.  On  comparait  Cachan  à  Lyon. 
Il  eft  impoflible  qu'une  ville  foit  bien 
peuplée ,  fi  les  campagnes  ne  le  font 
pas ,  à  moins  que  cette  ville  ne  fu'bfifte 
uniquement  du  commerce  étranger. 
On.  n'a  que  des  idées  bien  vagues  fur 
la  population  de  la  Turquie  ,  de  la  Per- 
fe ,  &  de  tous  les  États  de  l'Afie ,  ex-  > 

cepté  de  la  Chine  :  mais  il  eft  indubi- 
table que  tout  pays  policé  qui  met  fur 
pied  de  grandes  armées,  ôc  qui  a  beau- 
coup de  manufadures ,  pofsède  le  nom- 
bre d'hommes  néceflaire. 

La  cour  de  Perfe  étalait  plus  de  ma-  Cour ,  oii 
gnificence  que  la  porte  Ottomane.  On  P**"^  magui- 
croit  lire  une  relation  du  tems  de  Xcr-  '*^*' 
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.w_LL' ;  ces  j  quand  on  voit  dans  nos  voyageurs 

Cm-  ces  chtvaux  couverts  de  riches  bro- 
cards ,  leurs  harnois  biillans  d'or  ôc 
de  pierreries ,  de  ces  quatre  mille  vafes 
d'or  dont  parle  Chardin  ,  lefquels  fer- 
vaient  pour  la  table  du  roi  de  Perfe. 
Les  choies  communes,  &  fur- tout  les 
comeftibles,  étaient  à  trois  fois  meil- 
leur marché  à  Ifpahan  &  à  Condan- 
tinople  que  parmi  nous.  Ce  prix  efl: 
la  démonftration  de  l'abondance.  Les 
voyageurs  ,  comme  Chardin  ,  qui  ont 
bien  connu  la  Perfe ,  ne  nous  difent 
pas  au  moins  que  toutes  les  terres  ap- 
partiennent au  roi.  Ils  avouent  qu'il  y 
a,  comme  par-tout  ailleurs,  des  do- 
maines royaux  ,  des  terres  données  au 
clergé ,  &  à^s  fonds  que  les  particu- 
liers pofsèdcnt  de  droit ,  lefquels  leur 
font  tranfmis  de  père  en  hls. 
Mœurs      TouT  ce  qu'on  nous  dit  de  la  Perfe  , 

^  nous  perluade  qu  il  n  y  avait  pomt  de 

pays  monarchique  où  l'on  jouît  plus 
dzs  droits  de  THumanité.  On  s'y  était 
procuré  plus  qu'en  aucun  pays  de  l'O- 
rient ,  des  relî(;urces  contre  Pennui , 
qui  efl:  par  tout  le  poifon  de  la  vie.  Oi\ 
fe  ralfemblait  dans  (^ts  filles  immen- 
ks  ,  qu'on  appelait  les  maifons  à  caflfé  , 
ou  les  uns  prenaient  de  cette  liqueur , 
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qui  ncÇ^  en  uGgc  parmi  nous  que  de-  ri  ■  ■ 
puis  11  fin  du  dix-fepricme  ficclc  \  les  Ch. 
autres  jouaient  j  ou  lifaient ,  ou  écou-  cocciii. 
raient  des  faifeurs  de  contes,  tandis 
qu'à  un  bout  de  la  falle  un  eccléliafti- 
que  prêchait  pour  quelque  argent ,  Se 
qu'à  un  autre  bout  ces  efpcces  d'hom- 
mes qui  Ce  (ont  fait  un  art  de  l'amufe- 
ment  des  autres ,  déployaient  tous  leurs 
talcns.  Tout  cela  annonce  un  peuple 
fociable  ,  ôc  tout  nous  dit  qu'il  méritait 
d  être  heureux.  Il  le  fut ,  à  ce  qu'on  pré- 
tend ,  fous  le  régne  de  Slm-Abbas  qu'on 
a  appelé /^  ^rj/zt/.  Ge  prétendu  grand- 
homme  était  très- cruel  j  mais  il  y  a  des 
exemples  que  des  hommes  féroces  ont 
aimé  Tordre  &  le  bien  public.  La 
cruauté  ne  s'exerce  que  fur  des  particu- 
liers expofés  fans  cefl'c  à  la  vue  du  ty- 
ran ,  &  ce  tyran  cft  quelquefois  par  fes 
loix  le  bienfaiteur  de  la  patrie.  -, 

Sha-Abbas  ,  defcendant  à'Ifma'él- 
Sophï  j  fe  rendit  defpotique,  en  détrui- 
fant  une  milice  telle  à-peu-prcs  que 
celle  des  janilTaires ,  &  que  les  gardes 
préroriennes.  C'eft  ainfi  que  le  czar 
Pierre  a  détruit  la  milice  des  ftrelitz, 
pour  établir  fa  puiiîance.  Nous  voyons 
dans  route  la  terre  les  troupes  divifées 
en  pluficurs  petits  corps    affermir  le 
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. .-»—  fj-^j-je  ^  ^  les  troupes  réunies  en  tiji 

<^''H-        grand  corps  difporei.  du  trône ,  ôc  le 

cxciii.  i-eiivcrfer.  Sha-Ahbas  tra./porta  des 
peuples  d'un  pays  dans  un  autre  \  c'eft 
ce  que  les  Turcs  n'ont  jamais  fait. 
Ces  colonies  rcullilTent  rarement.  De 
trente  mille  familles  chrétiennes  que 
Sha-  Abbas  tranfporta  de  TArménie 
&  de  la  Géorgie  dans  le  Mézande- 
ran  vers  la  mer  Cafpienne ,  il  n'en  eO: 
reflé  que  quatre  à  cinq-cents  :  mais 
il  conliruint  des  édifices  publics  ,  il 
rebâtir  des  villes  ,  il  tïx.  d'utiles  fonda- 
tions. Il  reprit  fur  les  Turcs  tour  ce  que 
Soliman  ôc  Sélïm  avaient  conquis  fur 
la  Perfe.  Il  chaifa  les  Portugais  d'Or- 
mus  -,  &  toutes  ces  grandes  actions  lui 
méritèrent  le  nom  de  grand.  Il  mou- 
rut en  \Gx<).  Son  fils  Sha- S ophi ^"^Xms, 
cruel  que  Sha-Abbas^  mais  moins  guer- 
rier ,  moins  politique ,  abruti  par  la 

^  débauche ,  eut  un  règne  malheureux. 

Le  grand-mogol  Sha-  Géan^  enleva 
Candahar  à  la  Perfe  ,  &  le  fultan  Amu- 
rat  If^ put  d'afifaut  Bagdat  en  1638. 

Décadence.  Depuis  ce  tems ,  vous  voyez  la  mo- 
narchie Perfanne  décliner  fenfiblemenr, 
jufqu'à  ce  qu'enfin  la  molleffe  de  la 
dynaftie  des  fophis  a  caufé  fa  ruine  en- 
tière. Les   eunuques  gouvernaient  le 
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ferrail  Se  l'Empiie  fous  Mu:^a-Sophi  j 
&:  fous  Hujfein  le  dernier  de  cette  race. 
C'clHe  comble  de  r.ivililTement  dans 
la  narine  humaine ,  &  Topprobre  de 
l'Orient ,  de  dépouiller  les  hommes  de 
leur  virilité:  ôc  c'cft  le  dernier  attentat 
du  defpotiime ,  de  confier  le  gouver- 
nement à  ces  malheureux.  Par-tout  où 
leur  pouvoir  a  été  exce(Tif ,  la  décaden- 
ce de  la  ruine  font  arrivées.  La  faiblefîe 
de  Sha-Hujfcïn  faifait  tellement  lan- 
guir l'Empire  ,  ôc  la  confufion  le  trou- 
blait fi  violemment  par  les  factions  des 
eunuques  noirs  &  des  eunuques  blancs, 
que  5  fi  Miri-Veis  ôc  Tes  Aguans  n'a- 
vaient pas  détruit  cette  dynallie  ,  elle 
l'eût  été  par  clle-mcme.  C  eft  le  fort  de 
la  Perfe,  que  toutes  Tes  dynafties  com- 
mencent par  la  force ,  Se  finilfcnt  par 
la  faiblelFc.  Prcfque  toutes  ces  hin>illcs 
ont  eu  le  fort  de  Scrdan-pull^  que  Jious 
nommons  Sardanapalc, 

Ces  Aguans,  qui  ont  boulcvcifé  la 
Perfe  au  commencement  du  fiècle  où 
nous  fommes  ,  étaient  une  ancienne  co- 
lonie de  Tartares  ,  habitans  les  mon- 
tagnes de  Candahar ,  entre  Tlnde  ôc  la 
Perfe.  Prefque  toutes  les  révolutions 
qui  ont  changé  le  fort  de  ces  pays-là , 
font  arrivées  par  des  Tartares.  Les  Pcr- 
fans  avaient  reconquis  Candahar  fur  le 
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Révolte. 
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'  Mogol  5  vers  l'an  i^/o  ,  fous  S  ha- Ah- 

Ch.  bas  II  :  Se  ce  fut  pour  leur  malheur. 
Le  miniftère  de  Sha-Hujjein  ^  petit- 
fils  de  Sha-Abbas  11^  traita  mal  les 
Aguans.  Myrï-Vcïs  ,  qui  n'était  qu^un 
particulier ,  mais  un  particulier  cou- 
rageux &  entreprenant,  fe  mit  à  leur 
tcte. 

C'est  encore  ici  une  de  ces  révo-. 
lutions  où  le  cara(fbère  des  peuples  qui 

Guerre  civil..  \.^  firent,  eut  plus  de  part  que  le  carac- 
tère de  leurs  chefs  :  car,  Myrï-Veïs 
ayant  été  aiTalîiné  <Sc  remplacé  par  un 
autre  barbare  nommé  Maghmud  ,  fou 
propre  neveu ,  qui  n'était  âgé  que  de 
dix- huit  ans  ,  il  n'y  avait  pas  d'appa- 
rence que  ce  jeune  homme  pût  faire 
beaucoup  par  lui-même,  &:  qu'il  con- 
duisît ces  troupes  indifciplinées  de 
montagnards  féroces ,  comme  nos  Gé- 
néraux conduifent  ài^s  armées  réglées. 
Le  gouvernement  de  Hujfe'in  était  mé- 
prifé  s  &,  la  province  de  Candahar  ayant 
commencé  les  troubles ,  les  provinces 
du  Caucafe ,  du  côté  de  la  Géorgie ,  fe 
révoltèrent  aulîi.  Enfin  Maghmud  aiîîé- 
gea  Ifpahan  en  1722.  S  ha- Huffe  in  lui 
remit  cette  capitale ,  abdiqua  le  royau- 
me à  Tes  pieds ,  &  le  reconnut  pour 
(on  maître,  trop  heureux  que  Magh- 
mud daignât  époufcr  fa  fille. 
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Tous   les  tableaux  des  cruautés  ôc 


i 


des  malheurs  des  hommes  que   nous      ^f'"*  , 
examinoios  depuis  le  tems  de  Charle-       ' 

>  •  111  -Il  Malheurs 

magne  ,  n  ont  iien  de  plus  horrible  que  horribles. 
les  fuites  de  la  révolution  d'Ilpahan. 
Mdghmud  crut  ne  pouvoir  s'nHermir 
qu'en  faiiant  égorger  les  flmiilles  des 
principaux  citoyens.  La  Perfe  entière 
a  ctc,  trente  années ,  ce  qu'avait  été  l'Ai- 
lemagne ,  avant  la  paix  de  Vellphalie; 
ce  que  fut  la  France ,  du  tems  de  Char- 
les VI  \  l'Angleterre  ^  dans  les  guerres 
de  la  Rofe  rouge ,  <Sc  de  la  Roje  blan- 
che. Mais  la  Perfe  eft  tombée  d'un  état 
plus  Horiffant ,  dans  un  plus  grand  abî- 
me de  malheurs. 

La  religion  eut  encore  part  à  ces     La  religion 
défolations.  Les  Aguans  tenaient  pour  s'en  mcle. 
Omar ^  comme  les  Pcrfans  pour^/y; 
^  ce  Maghmud ,   chef  des  Aguans , 
mêlait  les  plus  lâches  fuperftitions ,  aux  » 

plus  déteftables  cruautés.  Il  mourut  en 
démence  en  1725  ,  après  avoir  délolé 
la  Perfe.  Un  nouvel  ulurpateur  de  la 
nation  des  Aguans  lui  fuccéda  \  il  s'ap- 
pelait Afraf.  La  défolation  de  la  Perfe 
redoublait  de  tous  côtes.  Les  Turcs 
l'inondaient  du  coté  de  la  Géorgie , 
l'ancienne  Colchide.  Les  Rulfes  fon- 
daient fur  fes  provinces  du  nord  à 
l'occident  de  la  mer  Cafpienne,  vers 
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-  les  portes  de  Derbcnt  dans  le  Shirvan  ^ 

Ch,        qui  était  autrefois  Tlbérie  ôc   l'Alba- 

cxciii.  j^jç^  Qj^  j^g  J^Q^5  ^]j  point  ce  que  de- 
vint 5  parmi  tant  de  troubles ,  le  roi 
détrôné  Sha-Hujjein,  Ce  prince  n'efl: 
connu  que  pour  avoir  fervi  d'époque 
au  malheur  de  Ton  pays. 

Un  des  fils  de  cet  empereur  nom- 
mé Thamas  ^  échappé  au  malfacre  de 
la  famille  impériale  ,  avait  encore 
Aqs  fujets  fidèles  qui  fe  rairemblcrent 
autour  de  fa  perfonne  vers  Tauris.  Les 
guerres  civiles  ôc  les  tems  de  malheur 
produifent  toujours  à^s  hommes  ex- 
traordinaires ,  qui  euflent  été  ignorés 
dans  àe^s  tems  paifibles.  Le  fils  d'un 
berger  devint  le  proted:eur  du  prince 
Thamas  ,  &  le  foutien  du  trône  ,  dont 
il  fut  enfuite  l'ufurpateur.  Cet  homme , 
qui  s'eft  placé  au  rang  des  plus  grands 
conquérans ,  s'appelait  Nadir.  Il  gar- 
dait les  moutons  de  fon  père  dans  les 
plaines  de  Coraifan  ,  partie  de  l'ancien- 
ne Hircanie  &  de  la  Baétriane.  Il  ne 
faut  pas  fe  figurer  ces  bergers  comme 
les  nôtres.  La  vie  paftorale,  qui  s'efl: 
confervée  dans  plus  d'une  contrée  de 
l'Afie  5  n'efl  pas  fans  opulence  :  les  ten- 
tes de  ces  riches  bergers  valent  beau- 
coup mieux  que  les  maifons  de  nos 
cultivateurs.  Nadir  vendit   pluficurs 
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grands  troupeaux  de   Ton  père  ,  ôc  fe  • 5 

mit  à  la  t  te  d'une  troupe  de  bandits  ,         ^"• 

I        /*  r  j  CXCIII, 

choie  encore  rort  commune  dans  ces 
pays  où  les  peuples  ont  rardc  les  mœurs    c»'"^'"^""- 
des  tcms  antiques.  11  te  donna  avec  la  i^adir, 
troupe  au  prince  Thamas  ;  6c  à.  force 
d'ambition  ,  de  courage  ,  &  d'a6livjté  , 
il  fut  à  la  tcte  d'une  armée.  Il  le  fit  appe- 
ler alors  Thamas  KouU-Kan  ,  le  Kan 
efclave  de  Thamas.  Mais  1  eîclave  était 
le  maître  (ous  un  prince  aulli  taible  de 
aulîî  etiéminé  que  (on  père  Hufjein,  Il 
reprit  Ifpahan  &  route  la  Perfe  ,  pour* 
lui  vit  le  nouveau  roi  Afraf]wÇc[\iï  Can- 
dahar ,  le  vainquit,  le  fit  prilonnier, 
ik  lui  fit  couper  la  tête,  après  lui  avoir       ,«1^, 
arrache  les  yeux. 

KouLi-KANy  ayant  ainfi  rétabli  le 
prince  Thamas  fur  le  trône  de  fes  aïeux, 
ôc  l'ayant  mis  en  état  d'être  ingrat  , 
voulut  rcmpccher  de  l'étie.  Il  l'enfer-  ^ 

ma  dans  la  capitale  du  Coralfan  *,  &, 
agillant  toujours  au  nom  de  ce  prince 
prilonnier ,  il  alla  faire  la  guerre  au 
Turc ,  fâchant  bien  qu'il  ne  pouvait 
affermir  fa  puiflance  que  par  la  même 
voie  qu'il  l'avait  acquife.  Il  battit  les 
Turcs  à  Lrivan  y  reprit  tout  ce  pays , 
&  alfura  fes  conquêtes  en  faifant  la 
paix  avec  les  Rudes.  Ce  fut  alors  qu*il 
fe  fit  déclatcr  roi  de  Peife  fous  le  nom 
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dans  riude. 


-■  de  Sha-Nadlr,  Il  n'oublia  p;^s  rancieii- 

C".        ne  coutume  de  crever  les  yeux  à  ceux 

*    qui  peuvent  avoir  droit  au  trône.  Cette 

'^^^'       cruauté  fut  exercée  fur  fon  fouverain 

Tkamas,  Les  mêmes  armées  qui  avaient 

fervi  à  dcfoler  la  Perfe  ,  fervirent  au(îi 

à  la    rendre  redoutable  à  (qs  voifnis. 

Kouli-Kan  mit  les  Turcs  plufieurs  fois 

en  fuite.  Il  fit  enfin  avec  eux  une  paix 

honorable ,  par  laquelle  ils  rendirent 

tout  ce  qu'ils  avaient  jamais  pris  aux 

Perfans ,  excepté  Bagdat  6c  fon  terril 

toire. 

^^XYf^!'^  Kouli~Kan  ,  chargé  de  crimes  3c 
de  gloire,  alla  enfuite  conquérir  l'In- 
de ,  comme  nous  le  verrons  au  chapi- 
tre du  MogoL  De  retour  dans  fa  patrie , 
il  trouva  un  parti  formé  en  faveur  des 
princes  de  la  maifon  royale  qui  exif- 
taient  encore  ;  6c  ,  au  milieu  de  ces  nou- 
veaux troubles  ,  il  fut  affailiné  par  fon 
propre  neveu  ,  ainfi  que  l'avait  été  My- 
ri-Veïs  ^  le  premier  auteur  de  la  révo- 
lution. La  Perfe  alors  eft  devenue  encore 
le  théâtre  des  guerres  civiles.  Tant  de 
dévaftations  y  ont  détruit  le  commerce 
èc  les  arts  ,  en  détruifant  une  partie  du 
peuple  \  mais  quand  le  terrein  eft  fer- 
tile ,  (Se  la  nation  induftrieufe  ,  tout  fe 
répare  à  la  longue. . 
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Ch. 
CXCIT. 


Du  MogoL 

CETTE  prodigieufc  variété  de  mœur^, 
de  coutumes  ,  de  loix  ,  de  rcvolu- 
tions,  qui  ont  toutes  le  mcmc  princi- 
pe ,  Tintcrct ,  forme  le  tableau  de  l'u- 
nivers. Nous  n  avons  vu  ,  ni  en  Perfe , 
ni  en  Turquie ,  de  fils  révolte  contre 
Ion  pcre.  Vous  voyez  dans  l'Inde  les 
deux  fils  du  grand  mogol  Géan-Quïr 
\\i\  faire  la  guerre  l'un  après  l'autre  au 
commencement  du  dix-fcptième  ficelé. 
L'un  de  ces  deux  princes,  nommé  .S/z^- 
Géariy  s'empare  de  l'Empire  en  1^2.7, 
âpres  la  mort  de  Ton  père  Géan-Guïr  y 
au  préjudice  d'un  petit-fils  _,  à  qui  Géan- 
Guïr  avait  laillé  le  trône.  L'ordre  de 
fuccelîion  n'était  point  dans  l'Afieunc 
loi  reconnue  comme  dans  les  nations 
de  l'Europe.  Ces  peuples  avaient  une 
fource  de  malheurs  de  plus  que  nous. 

ShA-GÉAN,  qui  s'était  révolté  con-     Grand-m»< 
tre  Ton  pcre  ,  vit  aullî  dans  la  fuite  (qs  ^Ço\il^^^^^^ 
enfans  foulevés  contre  lui.  Il  ell;  difti- 
cile  de  comprendre  comment  6.qs  fou- 
yerains ,  qui  ne  pouvaient  empéchex 

\l^\J,  Tome  Fil.  K 
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S- —  *""^  leurs  propres  enfans  de  lever  contre 
Ch,  e^x  désarmées,  étaient  aiilîî  abfoliis 
qu  on  veut  nous  le  raire  croire.  Il  pa- 
raît que  rindc  était  gouvernée  à-peu- 
près  comme  l'étaient  les  royaumes  de 
l'Europe  du  tems  des  grands  ficfs»  Les 
gouverneurs  des  provinces  de  l'Indouf- 
tan  étaient  les  maîtres  dans  leurs  gou- 
vcrnemens ,  ôc  ou  -donnait  des  vice- 
royautés  aux  enfans  des  empereurs. 
C'était  manifeftement  un  fujct  éternel 
de  guerres  civiles  :  aulîî,  dès  que  la  faute 
de  Pempereur  Sha-Géan  devint  lan- 
gui (Tante  5  Çqs  quatre  enfans,  qui  avaient 
chacun  le  commandement  d'une  pro- 
vince ,  armèrent  pour  lui  fuccéder.  Ils 
s'accordaient  pour  détrôner  leur  père  , 
&  fe  faifaient  la  guerre  entre  eux  j  c'é- 
tait précifément  l'aventure  de  Louis  le 
débonnaire  j  ou  le  faible.  Aureng-^eb  y 

^  le  plus  fcélérat  des  quatre  frères,  fuc 

le  plus  heureux. 
Aurengrth ,      L^  même  hypocrifie  que  nous  avons 

le  preinici  des  vue  dans  Croz/zw^// j  fe  retrouve  dans 

Jî/pojnics,  ç^^  prince  Indien  \  la  même  dilîimula- 
tion  &  la  même  cruauté ,  avec  un  cœur 
plus  dénaturé.  Il  fe  ligua  d'abord  avec 
un  de  fes  frères  ,  &  fe  rendit  maître  de 
la  perfonne  de  fon  père  Sha-Géan , 
qu'il  tint  toujours  en  priioui  enfuite  il 
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àfTailina  ce  mcmc  frère ,  dont  il  s'était  % 

fervi  comme  d'un  inftrument  dange-        ca. 
rciix,  qu'il  fallait  exterminer  •,  il  pour-     cxciv. 
luit  Tes  deux   autres   frères ,    dont  il 
riiomphe,  Se  qu'il  fait  enfin  étrangler 
l'un  après  lautre. 

Cependant  le  père  à'AurenpYch  vi-  , ,^'^^■"^1  Je ôc 
vait  encore.  Son  hls  le  retenait  dans  la 
prifon  la  plus  dure  ,  &  le  nom  du  vieil 
empereur  était  fouvent  le  prétexte  des 
confpirations  contre  le  tyran.  Il  envoya 
enfin  un  médecin  à  Ton  père  attaqué 
d'une  indifpofition  légère ,  Se  le  vieil- 
lard mourut.  Aureng\eh  palîà  dans  "^^^' 
toute  l'Afie  pour  l'avoir  empoifonné. 
Nul  homme  n'a  mieux  montré  que  le 
bonheur  n'efl:  pas  le  prix  de  la  vertu. 
Cet  homme  ,  fouillé  du  fang  de  iç.s  frè- 
res ,  Se  coupable  de  la  mort  de  fon 
père ,  réulîit  dans  toutes  {qs  entrepri- 
fcs.  Il  ne  mourut  qu'en  1707,  âgé  d'en- 
viron cent-trois  ans.  Jamais  prince  n'eut 
une  carrière  fi  longue  Se  il  fortunée.  Il 
ajouta  à  l'Empire  des  Mogols ,  les  royau- 
mes de  Vifapour  Se  de  Golconde,  tout 
le  pays  de  Carnate ,  Se  prefquc  toute 
cette- grande  prefqu'ide  que  bordent 
les  côtes  de  Coromandel  tH<:  de  Mala- 
bar. Cet  homme  qui  eût  péri  par  le  der- 
nier fupplice,  s'il  eût  pu  être  jugé  par 
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•■^  '  "•"*  les  loix  ordinaires  des  nations  ,  a  été  > 
Ch.  {^y\s  contredit,  le  plus  puiifant  prince 
de  l'univers.  La  magnificence  des  rois 
de  Perfe ,  toute  éblouiiîante  qu'elle 
nous  a  paru,  n était  que  TciFort  d'une 
cour  médiocre  qui  étale  quelque  faile , 
en  comparaifon  des  richeiles  d'Au- 

grand-niogoi!  ^^  ^°^^  ^^^^^  ^^^  princes  Afiatiques 
'  ont  accumulé  des  tréfors  j  ils  ont  été 
riches  de  tout  ce  qu'ils  entalTaient  '■,  au- 
lieu  que  dans  l'Europe ,  les  princes  font 
riches  de  l'argent  qui  circule  dans  leurs 
États.  Le  tréior  de  Tamcrlan  fubfiftaic 
encore ,  &  tous  Tes  fucceiTeurs  l'avaient 
augmenté.  Aurcng'^ch  y  ajouta  des  ri- 
cheiles étonnantes  :  un  feul  de  fes  trô- 
nes a  été  eilimé  par  Tavcrnïcr^  cent 
foixante  millions  de  Ton  tems  ,  qui  en 
font  plus  de  trois-cents  du  nôtre.  Douze 

^  colonnes  d'or,  qui  foutenaient  le  dais 

de  ce  trône ,  étaient  entourées  de  grof- 
ïts  perles  :  le  dais  était  de  perles  <&:  de 
diamans  ,  furmonté  d'un  paon  qui  éta- 
lait une  queue  de  pierreries  \  tout  le 
refte  était  proportionné  à  cette  étrange 
magnificence.  Le  jour  le  plus  Tolemnel 
'  de  Tannée  était  celui  où  l'on  pefait  l'em- 
pereur dans  des  balances  d'or  ,  en  pré- 
ience  du  peuple  ,  &  ce  jour-là  il  recc^ 
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X'ait  pour  plus  de  cinquante  millions      ■     ' 
de  prclcns.  Ch. 

Si  jamais  le  climat  a  influe  fur  les  cxciv 
hommes  ,  c'ed  allurément  dans  l'Inde  *,  i^e  climat  H 
les  empereurs  y  étalaient  le  même  luxe , 
vivaient  dans  la  même  mollefle  que  les 
rois  Indiens  dont  parle  Quinte-Curce  ; 
ôc  les  vainqueurs  Tartares  prirent  in- 
fenliblcmcnt  ces  mêmes  mœurs  Se  de- 
vinrent Indiens. 

Tout  cet  excès  d'opulence  8c  de 
luxe  n'a  Tervi  qu'au  malheur  de  l'In- 
douflan.  Il  eft  arrivé ,  en  1 7  3  9,  au  petit- 
fîls  6! Aureng'^eb  y  Mahamad-Sha  ,  U 
même  chofe  qu'à  Créfus,  On  avait  dit 
à  ce  roi  de  Lydie  :  "  Vous  avez  beau- 
w  coup  d'or  :  mais  celui  qui  fe  fervira 
j>  du  fer  mieux  que  vous  ,  vous  enlé- 
»  vera  tout  cet  or  '^. 

Thamas  Kouli-Kan  ,  élevé  au 
trône  de  Perfe ,  après  avoir  détrôné  ion 
maître ,  vaincu  les  Aguans ,  de  pris 
Candahar ,  eft  venu  jufqu  a  la  capitale 
<ies  Indes ,  faris  autre  raifon  que  l'en*- 
vie  d'arracher  au  Mogol  tous  ces  tré- 
fors  ,  que  les  Mogols  avaient  pris  aux 
Indiens.  Il  n'y  a  guères  d'exemple,  ni 
d'une  plus  grande  armée  que  celle  du 
grand-mogol  Mahamad  levée  contre 
Thamas  Kouii-Kan ^  m  d'une  plus  grar.- 

R  lij 
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:=;■=?!!=  de  faiblefîe.  Il  oppofa  douze  cent  mille 
ch.  hommes  ,  dix  mille  pièces  de  canon  , 
cxoiv.  ^  ^ç^^  mille  éléphans  armes  en  guer- 
re ,  au  vainqueur  de  la  Perfe  ,  qui  n'a- 
vait pas  avec  lui  foixante  mille  com- 
battans.  Darius  n'avait  pas  armé  tant 
de  forces  contre  Alexandre, 

On  ajoute  encore  que  cette  multitu- 
de d'Indiens  était  couverte  par  des  re- 
tranchemens  de  fix  lieues  d'étendue  du 
côté  que  Thamas  Kouli-Kan  pouvait  at- 
taquer i  c'était  bien  fentir  fa  faiblelîe. 
^  Cette  armée  innombrable  devait  en- 

tourer les  ennemis ,  leur  couper  la  com- 
munication ,  ôc  les  faire  périr  par  la  di- 
fette  dans  un  pays  qui  leur  était  étran- 
ger. Ce  fut,  au  contraire,  la  petite  armée 
Perfanne  qui  alîîégea  la  grande,  lui  cou- 
pa les  vivres ,  ôc  la  détruifît  en  détail. 
Le  grand -mogol  Mahamad  femblait 
"^  urètre  venu  que  pour  étaler  fa  vaine 

grandeur ,  &  pour  la  foumettre  à  des 
rrani-mo-  brigands   aguerris.  Il  vint  s*humilier 
çv.  humilié    ^Q^^^xsi   Thamas  Kouli-Kan,  qui  lui 
j^adir.  parla  en  maître ,  ce  le  traita  en  lujet.  Le 

vainqueur  entra  dans  Déli ,  ville  qu'on 
nous  repréfcnte  plus  grande  &  plus 
peuplée  que  Paris  &  Londres.  Il  traî- 
nait à  la  fuite  ce  riche  &  miférable  em- 
pereur. Il  repferma  d'abord  dans  uns 
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tour,   &  fe    fit  proclamer   lui-mcme 
empereur  des  Indes. 

Quelques  officiers  Mogols  e(Tliyè- 
rent  de  profiter  d'une  nuit ,  où  les  Per- 
fans  s'étaient  livrés  à  la  débauche ,  pour 
prendre  les  armes  contre  les  vainqueurs. 
Thamas  Koidi-Kan  livra  la   ville  au     DéHaLîfiJr 
pillage  j  prefque  tout  fiât  mis  à  feu  &  ^^ec. 
à  iang.  Il  emporta  beaucoup  plus  de 
tré{ors  de  Déli ,  que  les  Etpagnols  n'en 
prirent  à  la  conquête  du  Mexique.  Ces    Tréfors  in;-. 
richedcs  amatlées  par  un  brigandage  de  "^*^"^"' 
quatre   fiècles  ,  ont  été  apportées  en 
Pcrfe  par  un  autre  brigandage ,  &  n'ont 
pas  empêché  les  Perfans  d'ctre  long- 
tems  le  plus  malheureux  peuple  delà 
terre  :  elles  y  font  difperfées  on  en  fève - 
lies  pendant  les  guerres   civiles ,  juf- 
qu'au  tems  où  quelque  tyran  les  raf- 
femblera. 

Kouli-Kan  y  en  partant  des  Indes  "^ 

pour  retourner  en  Perfe ,  eut  la  vanité 
de  lailfer  le  nom  d'empereur  à  ce  Ma- 
hamad  Sha  qu'il  avait  détrôné',  mai<î 
il  lailfa  le  gouvernement  à  un  vice-roi 
qui  avait  élevé  le  grand-mogol ,  ik  qui 
s'était  rendu  indépendant  de  lui.  Il  dé- 
tacha trois  royaumes  de  ce  vaflc  Em- 
pire ,  Cachemire,  Cabou  &Multan, 
pour  les  incorporer  à  la  Pcrfe  ,  *Sc  im- 

RiV 
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>  pofa  à  l'Indouftan  un  tribut  de  quel- 

Ch.        ques  millions. 

L  Indoustan  tut  gouverne  alors  par 
Revolucioii.  je  vice-roi ,  Ôc  par  un  confeil  que  77?^- 
mas  Kouli-Kan  avait  établi.  Le  petit- 
fils  à'  Aureng'^eh  garda  le  titre  de  roi  à^s 
rois ,  &  de  fouverain  du  monde ,  & 
ne  fut  plus  qu'un  fantôme.  Tout  eft: 
rentré  enfuite  dans  Tordre  ordinaire , 
quand  Kouli-Kan  a  été  alFalIiné  en  Perfe 
au  milieu  de  (qs  triomphes  :  le  Mogol 
n'a  plus  payé  de  tribut  ;  les  provinces 
enlevées  par  le  vainqueur  Pcrfan  font 
retournées  à  l'Empire. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  Maha- 
mad,  ïoi  des  rois,  ait  été  defpotique 
ïxanwn  du  avant  fon  malheur':,  .j^ureng:[eb  Tavait 
defpoafmc.     ^^^  ^  forcc  de  foins,  de  vidoires  Se  de 
cruautés.  Le  defpotifme  eft:  un  état  vio- 
lent qui  femble  ne  pouvoir  durer.  Il 
«^      '       eft  impofîible  que ,  dans  un  Empire  où 
des  vice-rois  foudoient  des  armées  de 
vingt    mille  hommes  ,  ces   vice-rois 
y  obéiffent  long-tcms  ôc  aveuglément. 

Les  terres  que  l'empereur  donne  à  ces 
vice-rois  deviennent  dès-là  même  in- 
dépendantes de  lui.  Gardons-nous  donc 
bien  de  croire  que  dans  l'Inde  le  fruit 
de  tous  les  travaux  des  hommes  appar- 
tienne à  un  feul  homme.  Pluûeurs  caf- 
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tes  Indiennes  ont  confcrvc  leurs  an- 
ciennes polleiîîons.  Les  autres  terres 
ont  ctc  données  aux  Grands  de  l'Empi- 
re ,  aux  rayas ,  aux  nababs  ,  aux  omr as. 
Ces  terres  font  cultivées ,  comme  ail- 
leurs ,  par  des  fermiers  qui  s'y  enrichif- 
fent ,  de  par  des  colons  qui  travaillent 
pour  leurs  maîtres.  Le  petit  peuple  efl: 
pauvre  dans  le  riche  pays  de  l'Inde  , 
ainfi  que  dans  prclque  tous  les  pays 
du  monde  ;  mais  il  n'eft  point  ferf  & 
attaché  à  la  glèbe ,  ainfi  qu'il  l'a  été 
dans  notre  Europe ,  &c  qu'il  ïd\  en- 
core en  Pologne  ,  en  Bohême  ^  dans 
plufieurs  pays  de  l'Allemagne.  Le  pay- 
fan  ,  dans  toute  l'Afie  ,  peut  (ortir  de 
fon  pays  quand  il  en  e(t  mécontent ,  ôc 
en  aller  chercher  un  meilleur ,  s'il  en 
trouve. 

Ce  qu'on  peut  réfumer  de  Tlnde  en 
général  ,  c'eH:  qu'elle  efl  gouvernée 
comme  un  pays  de  conquête  par  trente  ^ 

tyrans  qui  reconnaident  un  empereur 
amolli  comme  eux  dans  les  délices , 
Se  qui  dévorent  la  fubftance  du  peuple. 
Il  n'y  a  point  là  de  ces  grands  tribu- 
naux permanens  dépofitaires  des  loix  , 
qui  protègent  le  faible  contre  le  fort. 

C'est  un  problème  qui  païaît  d'à-.  'Penrlespao- 
bord  difficile  à  réfoudre,  que  l'or.^  rkhe"^"  ^^^' 

Kv 
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__  l'argent  venu  de  l'Améiique  en  Europe, 

Ciu        aille  s'engloutir  continuellement  dans 

cxciv.  l'Indouftan  pour  n^en  plus  fortir,  Ôc 
que  cependant  le  peuple  y  Toit  (i  pau- 
vre qu'il  y  travaille  preique  pour  rien  : 
mais  la  raifon  en  efl:  que  cet  argent  ne 
va  pas  ai;  peuple*,  il  va  aux  marchands, 
qui  paient  des  droits  immenfes  aux 
gouverneurs  •,  ces  gouverneurs  en  ren- 
dent beaucoup  au  grand-mogol  j  ôc 
enfouillent  le  refte.  La  peine  des  hom- 
mes eft  moins  payée  que  par-tout  ail- 
leurs dans  ce  pays  le  plus  riche  de  îa 
terre  i  parce  que  dans  tout  pays  le  prix 
des  journaliers  ne  paife  guères  leur  fub- 
iîftance  ôc  leur  vêtement.  L'extrême  fer- 
tilité delà  terre  des  Indes ,  ôc  la  chaleur 
du  climat ,  font  que  cette  fubfiftance  ôc 
ce  vêtement  ne  coûtent  prefque  rien. 
L^ouvrier  qui  cherche  Icsdiamans  dans 
les  mines ,  gagne  de  quoi  acheter  un 

^r  peu  de  riz  ôc  une  chemife  de  coton  : 

par- tout  îa  pauvreté  fert  à  peu  de  fraix 
îa  richefTe. 

Je  ne  répéterai  point  ce  que  j'ai  dir 
des  idolâtres  qui  font  encore  dans  l'In- 
de en  grand  nombre  :  leurs  iuperfti- 
tions  font  les  mêmes  que  du  tems  d'A- 
iexandre  ;  les  bramins  y  enfeignént  la 
même  religion  j  les  femmes  fe  jettent 
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encore  dans  des  bûchers  allumés  fur 
le  corps  de  leurs  maris  :  nos  voyageurs ,  (^;xciv. 
nos  ncgocians  en  ont  vu  plulicurs 
exemples.  Les  difciples  fe  font  hair  aulîi  Maurs. 
quelquefois  un  point  d'honneur  de  ne 
pas  fur  vivre  à  leurs  maitres.  Tavemier 
rapporte  qu'il  fut  tcmoin  dans  Agra 
même ,  l'une  des  capitales  de  l'Inde  , 
que  le  grand  bramin  étant  mort  ,  un 
négociant ,  qui  avait  étudié  (ous  lui  , 
vint  à  la  loge  des  Hollandais  ,  arrêta 
fes  comptes,  leur  dit  qu'il  était  réfolii 
d'aller  trouver  fon  maître  dans  l'autre 
monde  ,  de  fe  laifîa  mourir  de  faim  , 
quelque  effort  qu'on  fît  pour  lui  per* 
fuader  de  vivre. 

Une  chofe  digne  d^'obfervation ,  c'eft 
que  les  arts  ne  fortcnt  prcfque  jamais 
des  familles  où  ils  font  cultivés  :  les 
filles  des  artifans  ne  prennent  des  ma- 
ris que  du  métier  de  leurs  pcres  ;  c'eft 
une  coutume  trcs-anciennc  en  Afie  ,  ôc  ^ 

qui  avait  palfé  autrefois  en  loi  dans 
l'Egypte. 

La  loi  de  l'Afie  &  de  l'Afrique  ,  qui   Polygamîp. 
a  toujours  permis  la  pluralité  des  fem-    Eunui^ues. 
mes  ,  n'efl:  pas  une  loi  dont  le  peuple  , 
toujou' s  pauvre ,  puilfe  faire  ufige  -,  les 
riches  ont  toujours   compté  les  fem-' 
mes  au  nombre  de  leurs  biens ,  èc  ils 

Rvj 
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J  ..      "     '.  onr  pris  des  eunuques  pour  les  garder  ç 

Ch.        c'eft  un  ufagc  immémoriai  établi  dans 

cxciv,     YIi^({q  comme  dans  toute  l'A  fie.  Lorf- 

que  les  Juifs  voulurent  avoir  un  roi , 

il  y  a  plus  de  trois  mille  ans  ,  Samuel, 

i        leur  magiftrat  ôc  leur  prêtre,  qui  s'op- 

pofait  à  l'établillement  de  la  royauté , 

remontra  aux  Juifs  que  ce  roi  leur  im- 

poferait  des  tributs  pour  avoir  de  quoi 

donner  à  fcs  eunuques.  Il  fallait  que 

les  hommes  fulîent  dès  long-tems  biea 

plies  à  l'efclavage,  pour  qu'une  telle 

coutume  ne  parût  point  extraordinaire» 

loukverfe-      LoRSQu'on    finiiîait  ce    chapitre  , 

*^*^^  une  nouvelle  révolution  a  bouleverfé 

rindouftan.  Les  princes  tributaires ,  les 
vice-rois ,  onr  tous  fecoué  le  joug.  Les 
peuples  de  l'intérieur  ont  détrôné  le 
fouverain.  L'Inde  efl:  devenue,  comme 
la  Perfe ,  le  théâtre  des  guerres  civiles. 
Ces  défaftres  font  voir  que  le  gouver- 

<^  nement  était  très-mauvais ,  ôc  en  mê- 

me-tems  ,  que  ce  prétendu  defpotifmc 
n'exiftait  pas.  L^empereur  n'était  pas 
afîez  puilïànt  pour  fe  faire  obéir  d'un 
jaya. 

Nos  voyageurs  ont  cru  que  le  pou- 
voir arbitraire  réddait  eiîentiellement 
dans  la  perfonne  dçs  grands- mogolsj 
parce  c^'Aurcng^cb  avait  touc  aflervi 
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Ils  n'ont  pas  confidcrc  que  cette  puilLin-  --' 
ce  ,  uniquement  fondée  (ur  le  droit  des  ^^"' 
armes  ,  ne  duie  qu  autant  qu  on  elt  a  la 
tcte  d'une  armée  ,  &  que  ce  defporif- 
mc,  qui  détruit  tout,  fe  détruit  enfin 
lui-mcme.  Il  n'eft  pas  une  forme  de 
gouvernement  ,  mais  une  fubverfioii 
de  tout  gouvernement-,  il  admet  le  ca- 
price pour  toute  règle;  il  ne  s'appuie 
point  (ur  des  loix  qui  aiïûrcnt  fa  durée  ; 
Se  ce  cololîe  tombe  par  terre ,  dès  qu'il 
n'a  plus  le  bras  levé  :  il  Te  forme  de 
fes  débris  plufieurs  petites  tyrannies , 
Se  l'État  ne  reprend  une  forme  conf- 
iante que  quand  les  loix  régnent. 


^éf 
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CHAPITRE    CXCV. 

De  la  Chine  y  au  dïx-feptïeme  Jîècle  ^ 
6*  au  commencement  du  dix  huitième. 


Ch. 
CXCV. 


1 


L  vous  eft  fort  inutile  fans  doute  de 
favoir  que  dans  la  dynaftie  Chinoife, 

Tiibunaux  qui  régnait  après  la  dynaftie  des  Tar- 
gardiens  des  tares  de  Gengis-Kan ,  l'empereur  Quan^ 
cum  fuccèda  à  Kinkum ,  &  Kicum  à 
Quancum,  Il  eft  bon  que  ces  noms  fe 
trouvent  dans  les  tables  chronologi- 
ques -,  mais  vous  attachant  toujours  aux 
évènemens  ^  aux  mœurs  ,  vous  fran- 
chiilez  tous  ces  efpaces  vuides,  pour 
venir  aux  tems  marqués  par  de  gran- 
des chofes.  Cette  même  mollclfe  qui 
a  perdu  la  Perfe  &  l'Inde,  fit  à  la  Chine, 
dans  le  fiècle  pafTé,  une  révolution  plus 

*■%  complette  que  celle  de  Gengis-Kan  y 

&  de  fes  petits- fils.  L'Empire  Chinois 
était  au  commencement  du  dix-feptiè- 
me  fiècle  bien  plus  heureux  que  l'Inde, 
la  Perfe ,  &  la  Turquie.  L'efprit  hu- 
main ne  peut  certainement  imaginer 
un  gouvernement  meilleur  que  celui 
où  tout  fe  décide  par  de  grands  tribu- 
naux ,  fubordonnés  les  uns  aux  autres , 
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cîont  les  membres  ne  font  icçus  qu'a- 
près pluiiciirs    examens   lévèies.  Tout    ^  ^"• 
le  règle  a  la  Chine  par  ces  tribunaux. 
Six  cours  fouveraines  (ont  à  la  tête  de 
toutes  les  cours  de  l'Empire.  La  pre- 
mière veille  (ur  tous  les  mandarins  des 
provinces  j  la  féconde  dirige  les  t^nan* 
ces  •,  la  troiiicme  a  l'intendance  des  ri- 
tes ,  àcs  fcicnces  &  des  arts  ;  la  qua- 
trième a  l'intendance  de  la  guerre ,  la 
cinquième    prélide    aux    jurifdidlions 
chargées  des  aftaires  criminelles  \  la  li- 
xième  a  foin  des  ouvrages  publics.  Le 
rèfultat  de  toutes  les  attaircs  décidées 
à  CCS  tribunaux ,  eft  porté  à  un  tribu- 
nal fuprcme.  Sous  ces  tribunaux  ,  il  y 
en  a  quarante-quatre  fubalternes ,  qui 
réfident  à  Pékin.   Chaque   mandarin 
dans  fa  province ,  dans  ia  ville  ,  eft  af- 
iifté  d'un  tribunal.  Il  eft  impollibleque, 
dans  une  telle  adminiftrarion  ,  l'empe- 
reur exerce  un  pouvoir  arbitraiie.  Les 
loix  générales  émanent  de  lui  :  mais, 
par  la  conftitution  du  gouvernenaent, 
il  ne  peut  rien  faire  fans  avoir  confulté 
des  hommes  élevés  dans  les  loix  ,  & 
clus  par  les  fufîrages.  Que  l'on  fe  prof- 
terne  devant   l'empereur  comme  de- 
vant un  Dieu ,  que  le  moindre  man- 
que de  refped  à  fa  perfomie  foit  puni 
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1  "=  félon  la  loi  comme  un  facrilège ,  cela 

^'^-  ne  prouve  certainement  pas  un  gou- 
*  vernement  defpotique  ôc  arbitraire.  Le 
gouvernement  defporique  ferait  celui 
où  le  prince  pourrait ,  fans  contrevenir 
à  la  loi ,  ôtcr  à  un  citoyen  les  biens  ou 
la  vie  5  fans  forme ,  ôc  (ans  autre  raifon 
que  fa  volonté.  Or,  s'il  y  eut  jamais  un 
état  dans  lequel  la  vie  ,  l'honneur  ,  ôc 
les  biens  des  hommes  aient  été  proté- 
gés par  les  loix  ,  c'eft  l'Empire  de  la 
Avec  tribu-  Chine.  Plus  il  y  a  de  grands  corps-  dé- 

Sefporifme.  ^  po^t^ircs  de  ces  loix  ,  moins  l'adminif- 
tration  eft  arbitraire  ;  & ,  (î  quelquefois 
le  fouverain  abufe  de  fon  pouvoir  con- 
tre le  petit  nombre  d'hommes  qui  s*ex- 
pofe  à  être  connu  de  lui ,  il  ne  peut  en 

;;  abufer  contre  la  multitude  qui  lui  eft 

inconnue  ,  ôc  qui  vit  fous  la  protedlion 

des  loix. 

La  culture  des  terres,  ponGTée  à  un 

4%^  point  de  perfection  dont  on  n'a  pas  en- 

:  core  approché  en  Europe  ,   fait  alfez 

voir  que  le  peuple  n'était  pas  accablé 

de  ces  impôts  qui  gênent  le  cultivateur  : 

le  grand  nombre  d'hommes  occupés  de 

donner  des  plaifirs  aux  autres  ,  montre 

que  les  villes  étaient  floriffantes  autant 

que  les  campagnes  étaient  fertiles,  il 

n*y  avait  point  de  cité  dans  TEmpire 
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©J  les  fcrtins  ne  fiilfcnt  accompagnes  ■ 

de  fpedlaclcs.  On  n'allait  point  au  théâ-  ch. 
tre  ,  on  faifaic  venir  les  thcntres  dans  cxcv. 
fa  maifon  ;  l'art  de  la  tragédie  ôc  de 
la  comédie  était  commun  fans  ctre  per- 
fed:ionné  ^  car  les  Chinois  n'ont  per- 
fedlionne  aucun  des  arts  de  refprit, 
excepté  la  morale  ;  mais  ils  jouVifaient 
avec  profufion  de  ce  qu'ils  connail- 
faient  :  ôc  enfin  ils  étaient  heureux , 
autant  que  la  nature  humaine  le  com- 
porte. 

Ce  bonheur  fut  fuivi^  vers  l'an  1 6^  o,  Conquac  cLs 
de  la  plus  terrible  cataftrophe  ^  ôc  de  '*  Chine. 
la  dcfolation  la  plus  générale.  La  fa- 
mille des  conquérans  Tartares  defcen- 
dans  de  Gengis-Kan  ^  avait  fait  ce  que 
tous  les  conquérans  ont  tâché  de  faire; 
elle  avait  aflaibli  la  nation  àcs  vain- 
queurs ,  afin  de  ne  pas  craindre  fur  le 
trône  des  vaincus  la  même  révolution  "^^ 

qu'elle  y  avait  faite.  Cette  dynaitic  à(ts  / 

Iven  ayant  été  enfin  dépolïédée  par  la  i; 

dynaftie  Ming ,  les  Tartares  qui  habi- 
tèrent au  nord  de  la  grande  muraille , 
ne  furent  plus  regardés  que  comme  des 
cfpèces  de  fauvages  ,  dont  il  n'y  avait 
rien  y  ni  à  efpérer ,  ni  à  craindre.  Au- 
delà  de  la  grande  muraille  efl:  le  royau- 
me de  Lcagtong  j  incorporé  par  la  fa- 
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mille  de  Gengis-Kan  à  l'Empire  de  la 
^"'  Chine  ,  de  devenu  entièrement  Chi- 
nois.  Au  nord-eftde  Léaotongjétaient 
quelques  hordes  de  Tartares  Mant- 
choux  3  que  le  vice-roi  de  Léaotong 
traita  durement.  Ils  firent  des  repré- 
fanrations  hardies  ,  telles  qu'on  nous 
dit  que  les  Scythes  en  firent  de  tout 
tems  depuis  l'invafion  de  Cyrus  ;  car 
le  génie  des  peuples  eil:  toujours  le  mê- 
me ,  jufqu'à  ce  qu'une  longue  oppref- 
fion  les  fàiVc  dégénérer.  Le  gouverneur, 
pour  toute  réponfe  ,  fit  brûler  leurs  ca- 
banes ,  enleva  leurs  troupeaux  ,  &c  vou- 
lut rranfplanter  les  habitans.  Alors  ces 
Tartares  ,  qui  étaient  libres ,  fe  choifi- 
renf  un  chef  pour  faire  la  guerre.  Ce 
»^2».  chef,  nomme  Taitfou  ^  fe  fit  bientôt 
ïoi\  il  battit  les  Chinois ,  entra  vid:o- 
rieux  dans  le  Léaotong  ,  Ôc  prit  d'af- 
^  faut  la  capitale. 

s^n&  armes      Cette  guerre  fe  fit  comme  toutes 
•^"  celles  Aq^  tems  les  plus  reculés.  Les  ar- 

mes à  feu  étaient  inconnues  dans  cette 
partie  du  monde.  Les  anciennes  armes , 
comme  la  flèche  ,  la  lance ,  la  maflfue  , 
ie  cimeterre  ,  étaient  en  ufage  :  on  fe 
fervait  peu  de  boucliers  &:  de  cafques  , 
encore  moins  de  braflards  &  de  botti- 
nes de  métal.  Les  fortifications  confif- 
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raient  en  un  fofic  ,  un  mui" ,  des  tours  i  r  ^ 

on  fappair  le  mur ,  ou  on  montait  à  ^'»'- 
1  efcaladc.  La  feule  force  du  corps  de- 
vait donner  la  vidoire*,  Ôc  les  Tar- 
tares,  accoutumes  à  dormir  en  plein 
champ  ,  devaient  avoir  l'avantage  lur 
un  peuple  élevé  dans  une  vie  moins 
dure. 

Taitsou  ,  ce  premier  chef  des  hor-  ,p  "pîtains 

^       r^  r  •     •-       I  "  u'i^    horde 

des  1  artarcs  étant  mort  en  1 616 ,  dans  vainqueur  de 
le  commencement  de  ks  conquêtes,  laChmc, 
fon  fils  Taitfong  prit  tout  d'un  coup  le 
titre  d'empereur  des  Tarrares ,  &:  s'é- 
gala à  l'empereur  de  la  Chine.  On  dit 
qu'il  favait  lire  &  écrire ,  &  il  paraît 
qu'il  reconnailfait  un  feul  Dieu  ,  com- 
me les  lettrés  Chinois^  il  l'appelait 
Tien  comme  eux.  Il  s'exprime  aind 
dans  une  de  fes  lettres  circulaires  aux 
magiftrats  des  provinces  Chinoifes  : 
Le  Tien  élève  qui  lui  plaît  ;  il  ma  peut-  ^ 

ttre  cho'rfi  pour  devenir  votre  maure. 
En  eflét  depuis  l'année  1628  ,  le  Tien 
lui  fit  remporter  vidloire  fur  victoire. 
C'était  un  homme  très-habile  j  il  po- 
lillait  fon  peuple  féroce  pour  le  rendre 
obéilfant ,  &  établirait  des  loix  au  mi- 
lieu de  la  guerre.  Il  était  toujours  à  la 
tétc  de  (ts  troupes  \  ôc  l'empereur  de 
la  Chine,  dont  Iç  nom  çft  devenu  objf- 
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■T^  car  ,  &  qui  s'appelait  Hoaitfang  ,  ref- 
Ch.  t^ij-  £^^^5  fon  palais  avec  Tes  femmes 
&  les  emiuques  :  aufli  fut  il  le  dernier 
empereur  du  fang  Chinois  s  il  n'avait 
pas  fu  empêcher  que  Taitfong  6c  (es 
Tartares  lui  priHent  fes  provinces  du 
nord  ;  il  n'empêcha  pas  davantage 
qu'un  mandarin  rebelle  ,  nommé  Lijfi- 
ching  5  lui  prît  celles  du  midi.  Tandis 
que  les  Tartares  ravageaient  l'orient  & 
le  feptentrion  de  la  Chine  ,  ce  Lijl- 
ching  s'emparait  de  prefque  tout  le 
refte.  On  prétend  qu'il  avait  fîx-cent 
mille  hommes  de  cavalerie,  &  quatre- 
cent  mille  d'infanterie.  Il  vint  avec 
rélite  de  Tes  troupes  aux  portes  de  Pé- 
kin 5  de  l'empereur  ne  fortit  jamais  de 
fon  palais  \  il  ignorait  une  partie  de 
ce  qui  ce  paifait.  Liftçhing  le  rebelle 
(  on  l'appelé  aind  parce  qu'il  ne  réuflît 
pas  )  renvoya  à  l'empereur  deux  de  (qs 
principaux  eunuques  faits  prifonniers , 
avec  une  lettre  fort  courte ,  par  laquelle 
il  l'exhortait  à  abdiquer  l'Empire. 
Exemple  ,  C'est  ici  qu^ou  voit  bien  ce  que  c'eft 
^'oigucuiî»  que  l'orgueuil  Afiatique  ,  &  combien 
il  s'accorde  avec  la  moUeirc.  L'empe- 
reur ordonna  qu'on  coupât  la  tête  aux 
deux  eunuques,  pour  lui  avoir  apporte 
une  lettre  dans  laquelle  on  lui  nian- 
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quaic  de  rcfpcd:.  On  ciir  beaucoup  de 
peine  à  lui  hiirc  entcndie  que  les  tctes  ^  ^^' 
des  princes  du  (ang  ôc  d'une  foule  de 
mandarins  que  Lijichlng  avait  entre 
ics  mains ,  repondraient  de  celles  de 
Tes  deux  eunuques. 

Pendant  que  Tempcreur  délibérait 
fur  la  réponfe  ,  Liftchïng  était  déjà  en- 
tré dans  Pékin.  L'impératrice  eut  le 
tems  de  faire  fauver  quelques-uns  de 
Tes  enfans  maies  \  après  quoi  elle  s'en- 
ferma dans  (a  chambre  ,  &  fc  pendit. 
L'empereur  y  accourut,  &  ayant  fort 
•approuvé  cet  exemple  de  fidélité  ,  il  ex- 
horta quarante  autres  femmes  qu'il 
avait  à  l'imiter.  Le  pcre  de  Mailla, 
jefuite ,  qui  a  écrit  cette  hiftoire  dans 
Pékin  même  au  hécle  palfé ,  prétend 
que  toutes  ces  femmes  obi-ïient  fans 
réplique  ;  mais  il  fe  peut  qu'il  y  en  eût 
quelques-unes  qu'il  fallut  aider.  L'em- 
pereur ,  qu'il  nous  dépeint  comme  uia 
très- bon  prince  ,  apperçut ,  après  cette 
exécution,  (a  fille  unique  âgée  de  quinze 
ans,  que  l'impératrice  n'avait  pas  jugé 
à  propos d'expofer  à  fortir  du  palais; 
il  l'exhorta  à  fe  pendre  comme  fi  mcre, 
&  fes  belles-mcres  -,  mais  ,  la  princellc 
n'en  voulant  rien  fiirc,  ce  bon  prin- 
Cp i  i^infi  que  le  dit  Mailla ^\\xi  donna 
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•  un  grand  coup  de  fabre  de  la  laifTà 
^"-  pour  morte.  On  s'attend  qu^un  tel  père 
ôc  un  tel  époux  fc  tuera  fur  le  corps  de 
Tes  femmes  &  de  fa  fille  \  mais  il  alla 
dans  un  pavillon  hors  de  la  ville  pour 
attendre  des  nouvelles*,  &  enfin ,  ayant 
appris  que  tout  était  déferpéré,  ôc  que 
Un  empereur  j^iflchinp  était  dans  Ton  palais,  il  s'é- 

taible  finit  la-^,^  .^v  V-         •  o     \ 

dynaftie  chi-  ttaugla ,  oc  mit  hu  a  un  bmpirc  <x  à 

iioife.  une  vie  qu'il  n'avait  pas  oie  défendre. 

Cet  étrange  événement  arriva  l'année 
164J.  C'eft  fous  ce  dernier  empereur 
de  la  race  Chinoife  que  les  jéfuites 
avaient  enfin  pénétré  dans  la  cour  de 
Pékin.  Le  père  Adam  Shall ,  natif  de 
Cologne  5  avait  tellement  réuiîî  auprès 
de  cet  empereur  par  {t^  connaiifanccs 
en  phyiique  &  en  mathématique ,  qu'il 
était  devenu  mandarin.  C'était  lui  qui 
le  premier  avait  fondu  du   canon  de 

i^  bronze  à  la  Chine  :  mais  le  peu  qu'il 

y  en  avait  à  Pékin,  &  qu'on  ne  favait 
pas  employer  ,  ne  fauva  pas  l'Empire. 
Le  mandarin  Shall  quitta  Pékin  avant 
la  révolution. 
Suite  de  la      Après  la  mort  de  l'Empereur,  les 

conciuêce.  -^^^^^^^ç^  ^  les  rebelles  fe  difputèrcnt 
la  Chine.  Les  Tarrares  étaient  unis  & 
aguerris-,  les  Chinois  étaient  divifés  <Sc 
indifciplinés.  Il  fallut  petit-à-petit  ce- 
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dcï   tout   aux  Tarrarcs.  Leur   nation  = 


avait  pris  un  caradlcrc  de  Tupérioritc  ^"• 
qui  ne  dépendait  pas  de  la  conduite  de 
leur  chef.  Il  en  éiait  comme  des  Ara- 
bes de  Mahomet j  qui  furent,  pendant 
plus  de  trois-cents  ans,  h  redoutables 
par  eux-mêmes. 

La  mort  de  l'empereur  Taitfong  j 
que  les  Tartarcs  perdirent  en  ce  tems- 
là,  ne  les  empêcha  pas  de  pourfuivrc 
leurs  conquctes.  Ils  élurent  un  de  fes 
neveux  encore  enflmt  -,  c'eft  Chang-tï , 
pcre  du  célèbre  Cam-hï ,  fous  lequel  la 
religion  chrétienne  a  fait  des  progrès 
à  la  Chine.  Ces  peuples  ,  qui  avaient 
d'abord  pris  les  armes  pour  défendre 
leur  liberté  ,  ne  connailfaient  pas  le 
dioit  héréditaire.  Nous  voyons  que 
tous  les  peuples  commencent  par  élire 
des  chefs  pour  la  guerre  j  enfuite  ces 
chefs  deviennent  abfolus ,  excepté  chez 
quelques  nations  d'Europe.  Le  droit 
héréditaire  s'établit ,  ôc  devient  lacré 
avec  le  tems. 

Une  minorité  ruine  prefque  toujours 
des  conquérans ,  de  ce  fut  pendant  cette 
minorité  de  Chang-tï ,  que  les  Tarta- 
rcs achevèrent  de  fubjugucr  la  Chine. 
L'ufurpateur  Lïflchïng  fut  tué  par  un 
r.utre  ufurpatcur  Chinois ,  qui  prctcn- 
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dait  venger  le  dernier  empereur.  On 
vr-'^r  l'econnut  dans  plufîeurs  provinces  des 
enfans  vrais  ou  faux  du  dernier  prince 
détrôné  &  étranglé  ,  comme  on  avait 
produit  des  Démet  ri  en  Rulîre.  Des 
mandarins  Chinois  tâchèrent  d'ufurper 
des  provinces  i  ôc  les  grands  ufurpa- 
tcurs  Tartares  vinrent  enfin  à  bout  de 
tous  les  petits.  Il  y  eut  un  Général  Chi- 
nois qui  arrêta  quelque  tems  leurs  pro- 
grès, parce  qu'il  avait  quelques  canons, 
Toit  qu'il  les  eût  des  Portugais  de  Ma- 
cao ,  foit  que  le  jéfuite  S  hall  les  eût 
fait  fondre.  Il  efl:  très- remarquable  que 
les  Tartares,  dépourvus  d'artillerie  , 
l'emportèrent  à  la  fin  fur  ceux  qui  en 
avaient  •,  c'était  le  contraire  de  ce  qui 
était  arrivé  dans  le  nouveau  monde  ^ 
ôc  une  preuve  de  la  fupériorité  des 
peuples  du  nord  fur  ceux  du  midi. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  furprenant ,  c'efi: 
que  les  Tartares  conquirent  pié-à-pié 
tout  ce  vafte  Empire  de  la  Chine  fous 
deux  minorités  j  car  leur  jeune  empe- 
reur Chang-d  étant  raort  en  iGGi  ^ 
l'âge  de  24  ans  ,  avant  que  leur  domi- 
nation iiiz  entièrement  affermie ,  ils 
élurent  fon  fils  Cam-hi  au  même  âge 
de  huit  ans  auquel  ils  avaient  élu  fon 
père  )  de  ce  Cam~hi  a  rétabli  TEmpire 


j 
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de  la  Chine ,  ayant  été  alTez  fage  6c  * 

allez  heureux  pour  fe  faire  également  ^"• 
obéir  des  Chinois  ôc  des  Tarrares.  Les 
millionnaires  qu'il  fit  mandarins,  l'ont 
loué  comme  un  prince  parfait.  Quel- 
ques voyageurs  ,  &  fur-tout  Le  GentU , 
qui  n  ont  point  été  mandarins  ,  difenc 
qu'il  était  d'une  avarice  fordide  &  plein 
de  caprices  :  mais  ces  détails  perfon- 
nels  n'entrent  point  dans  cette  peinture 
générale  du  monde  \  il  fuffîc  que  l'Em- 
pire ait  été  heureux  fous  ce  prince  i 
c'eft  par-là  qu'il  faut  regarder  ôc  juger 
les  rois. 

Pendant  le  cours  de  cette  révolu-  suite  de  u^ 
tion  ,  qui  dura  plus  de  trente  ans ,  une  coik^uc^ç, 
des  plus  grandes  mortifications  que  les 
Chinois  éprouvèrent  ,  fut  que  leurs 
vainqueurs  les  obligeaient  à  fe  couper 
les  cheveux  à  la  manière  Tartare.  Il  j 
en  eut  qui  aimèrent  mieux  mourir  que 
de  renoncer  à  leur  chevelure.  Nous 
avons  vu  les  Mofcovites  exciter  quel- 
ques féditions ,  quand  le  czar  Pierre  I 
les  a  obligés  à  fe  couper  leurs  barbes  5 
tant  la  coutume  a  de  force  fur  le  vul- 
gaire. 

Le  tems  n'a  pas  encore  confondu  la 
nation  conquérante  avec  le  peuple 
vaincu  ,  comme  il  eft  arrivé  dans  no» 

H.  U.  Tome  FIL  S 
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-■  Gaules,  dans  l'Angleterre  ôc  ailleurs; 

Ch.        Mais,  les  Tarrares  ayant  adopté  les  loix, 

ex  c  V.     les  ufages ,  ôc  la  religion  des  Chinois  , 

les    deux   nations  n'en  compoieront 

bientôt  qu'une  feule. 

Sous  le  règne  de  ce  Cam-hi  ,  les 
miiîîonnaires  d'Europe  jouirent  d'une 
grande  confidération  ;  plufieurs  furent 
logés  dans  le  palais  impérial  :  ils  bâ- 
tirent des  églifcs  ;  ils  eurent  des  mai- 
fons  opulentes.  Ils  avaient  réulîî  ca 
Amérique ,  en  enfeignant  à  des  fau- 
vages  les  arts  néceifaires  :  ils  réulîirent 
à  la  Chine  ,  en  enfeignant  les  atts  les 
plus  relevés  à  une  nation  fpiri ruelle. 
Mais  bientôt  la  jaloufie  corrompit  les 
fruits  de  leur  fagclfe ,  &  cet  e(prit  d'in- 
quiétude de  de  contention,  attaché  eil 
Europe  aux  connailïances  &  aux  ta- 
lens ,  renverfa  les  plus  grands  deiliins. 
Querelles  Qn  fut  étonné  à  la  Chine  de  voir 
d^'^tlmon-  des  fages  qui  n'étaient  pas  d^accord  fur 
aiaîres  d'Eu-  cc  qu'ils  Venaient  enfeigner  ,  qui  fe 
ropcàlaCJii-  perfécutaicnt  &  s'anathématifaient  ré- 
ciproquement j  qui  s'intentaient  de% 
procès  criminels  à  Rome  {a) ,  Ôc  qui 
faifaient  décider,  dans  des  congréga- 


(a)  Voyez  le  chapitre  des  cérémonies  ChinoifeSyàlA 
an  du  ûède  de  Louis  Xlf^, 


i 
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tîons  de  cardinaux  ,  fi  l'empereur  de  1  '  f 

Ià  Chine  entendait  aullî  bien  la  lin-        ch. 
gue  ,  que  des  millionnaires  venus  d'I-    cxcY. 
talie  &  .de  France. 

Ces  querelles  allèrent  fi  loin ,  que 
Ton  craignit  dans  la  Chine  ,  ou  qu ba 
feignit  de  craindre  les  mcmcs  troubles 
qu'on  avait  eiluyés  au  Japon  (a).  Le  (uc- 
celleur  de  Cam-hi  défendu  l'exercice 
de  la  religion  chrétienne  ,  tandis  qu'on 
permettait  la  mufiilmanc  &  les  ditfé- 
rentes  lortes  de  bonzes.  Mais  cette  me- 
me  cour.  Tentant  le  befoin  des  mathé- 
mathiques  autant  que  le  prétendu  dan- 
ger d'une  religion  nouvelle  ,  conferva 
les  mathématiciens ,  en  leur  impofanc 
lilence  fiir  le  refte  ^  &  en  chalfant  les 
millionnaires.  Cet  empereur  ,  nomme 
Yontching  y  leur  dit  ces  propres  paro- 
les ,  qu'ils  ont  eu  la  bonne- foi  de  rap- 
porter dans  leurs  lettres  inritulccs  eu- 
rieufes  &  édifiantes, 

[  «  Que  diriez-vous,  fi  j'envoyais  une    Belles  par«- 
t»  troupe  de  bonnes  ôc  de  lamas  dans  l^uf  lux^lé» 
»  votre  pays?  Comment  les  recevriez-  fuUes. 
i>  vous  ?  Si  vous  avez  fii  tromper  mon 
i>  père ,  n'efpérez-pas  me  tromper  de 

■  ■  ■< 

(a)  Yoyn  le   ciiapicce  fuivauc ,  concccaanc  1q 
lapou. 
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I  »>  même.  Vous  voulez  que  les  Chinoîi 

Ch.       »  embralFent  votre  loi.  Votre  culte  n'en 

cxcv.  „  tolère  pas  d'autre ,  je  le  fais  :  en  ce 
»  cas  que  deviendrons-nous  ?  les  fujets 
»>  de  vos  princes.  Les  difciples  que  vous 
j*  faites  ne  connaiffent  que  vous.  Dans 
Pi  un  tems  de  trouble,  ils  n'écouteraient 
3i  d'autre  voix  que  la  vôtre.  Je  fais  bien 
"  qu'à  préfent  il  n'y  a  rien  à  ci'aindre  ; 
M  mais  quand  les  vaiffeaux  viendront 
9t  par  milliers ,  il  pourrait  y  avoir  du 
»»  défordre  »• 

Les    mêmes  jéfuites   qui    rendent 
compte  de  ces  paroles ,  avouent ,  avec 
tous  les  autres ,  que  cet  empereur  était 
un  des  plus  fages  Ôc  des  plus  généreux 
princes  qui  aient  jamais  régné  i  toujours 
occupé  du  foin  de  foulager  les  pauvres 
ôc  de  les  faire  travailler  ,  exaâ:  obfer- 
-vateur  des  loix ,  réprimant  l'ambition 
&  le  iiiiinpge  des  bonzes ,  entretenant 
la  paix  ôc  l'abondance  ,  encourageant 
tous  les  arts  utiles ,  Ôc  fur-tout  la  cul- 
ture des  terres.  De  fon  tems  les  édiii* 
ces  publics ,  les  grands  chemins ,  les 
canaux  qui  joignent  tous  les  Heuves  de 
ce  grand  Empire  ,  furent  entretenus 
avec  une  magnificence  ôc  une  œcono- 
mïe  qui  n'a  rien  d'égal ,  que  chez  les 
Anciens  Romains. 
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Ce  qui  mérite  bien  notre  attention  ,  • 
c*e(\  le  tremblement  de  terre  que  la    cx'gv 
Chine  elfuya,  en  1 699,  fous  l'empereur 
Cam-hi.   Ce  phénomène  fut  plus  fu- 
nefte ,  que  celui  qui  de  nos  jours  a  dé-' 
truit  Lima  &'  Lisbonne  ;  il  fit  périr  , 
dit-on  ,   environ  quatre  -  cent   mille 
hommes.  Ces  iecoulles  ont  dû  être  fré- 
quentes dahs  notre  gtobe:  la  quantité 
de  volcans  qui  vomilTent  la  fumée  de 
là  flamme ,  font  penfer  que  la  première 
écorce  de  la  terre  porte  tur  des  gouf- 
fres j  &  qu'elle  eft  remplie  de  matière 
inflammable.  Il  eft  vraifemblable  que 
notre  habitation  a  éprouvé  autant  de 
révolutions  en  phy{ique,quela  rapacité 
&  rambitioii  en  a  caufé  parwai  les  pe.uj; 
pics. 
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CHAPITRE    CXCVI. 

Du  Japon  au  dlx-feptlème  Jiècle  ^&  de 
ï extinction  de  la  religion  chrétienne 
en  ce  pays, 

DAns  la  foule  dés  révolutions  que 
nous  avons  vues  d'un  bout  de  lu- 
nivers  à  l'autre ,  il  paraît  un  enchaîne- 
înent  fatal  de  caufes  qui  entraînent  les 
hommes ,  comme  \^s  vents  pouffent  les 
fables  &  les  flots.  Ce  qui  s'eft  pafle  au 
Japon  en  eft  une  nouvelle  preuve.  Un 
prince  Portugais  fans  puiflahce ,  fans 
/icheires,  imagine,  au  quinzième  liècle, 
d'envoyer  quelques  vailfeaux  fur  les 
côtes  d'Afrique.  Bientôt  après  les  Por- 
tugais découvrent  l'Empire  du  Japon. 
L'Efpagne ,  devenue  pour  un  tems  fou- 
veraine  du  Portugal,  fait  au  Japon  un 
Le  Japon  commerce  imit)enfç.  La  religion  chré- 
^efque  chre.  ^-^j^j^ç  y  ^^  portée^la  faveur  de  ce  com- 
merce j  &  à  la  faveur  de  cette  tolérance 
de  toutes  les  fedles  admife  fi  généra- 
lement dans  l'Afie  ,  elle  s'y  introduit, 
elle  s'y  établit.  Trois  princes  Japonois , 
chrétiens  ,  viennent  à  Rome  baifer  les 
pieds  da^p^G  Grégoire  XIII'  Lq  chrit 
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tîanifmc  allait  devenir  au  Japon  la  re-  - 
ligion  dominante ,  ôc  bientôt  l'unique ,       ^^"^ 
lorfque  (^  pui  (Tance  même  fer  vit  à  la 
d;;truiie.  Nous  avons  déjà   remarqué 
que  les  miifionnaires  y  avaient  beau- 
coup d'enncmis;maisaul]i  ils  s'y  étaient 
fait  un  parti  très-puiffant.  Les  bonzes 
craignirent  pour  leurs  anciennes  pof- 
leilîons  ,  êc  l'empereur  enfin  craignit 
pour  l'État.  Les  Espagnols  s'étaient  ren- 
dus maîtres  des  Philippines,  voifines 
du  Japon  :  on  favait  ce  qu'ils  avaient 
fait  en  Amérique  \  il  n'efl:  pas  étonnant 
que  les  Japonois  fulFent  allarmés. 
L'E^fPEREUR  du  Japon,  dès  l'an  158^,     chrînîanif- 

j-     .    .    t        1-    •  1      /  •  1»  me  ptolcut. 

prolcrivjt  la  religion  chrétienne;  1  exer- 
cice en  fut  défendu  aux  Japonois  fous 
peine  de  mort  :  mais  comme  on  peN 
mettait  toujours  !e  commerce  aux  Por~ 
tugais  c*^  aux  Efpagnols,  leurs  midion- 
naires  faifaient  dans  le  peuple  autant  "^ 

de  profélytes  qu'on  en  condamnait  aux 
fupplices.  Le  gouvernement  défendit 
aux  marchands  étrangers  d'introduire 
des  prêtres  chrétiens  dans  le  pays:  mal- 
gré cette  défcnfe  ,  le  gouverneur  des 
ifles  Philippines  envoya  des  cordcliers 
en  ambalîade  à  l'empereur  Japonois. 
Ces  ambilLadeurs  commencèrent  par 
faire  conlWIfciie  une  chapelle  publique 
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5  dans  la  ville  capitale  nommée  Méaco  ; 


Ch.  ils  furent  chalîés  j  &  la  perfécution  re- 
ex  g  y  I.  doubla.  Il  y  eut  long-tems  des  alterna- 
tives de  cruauté  &  d'indulgence.  Il  eft 
évident  que  la  raifon  d'État  fut  la  feule 
caufe  des  perfécutions ,  êc  qu'on  ne  fe 
déclara  contre  la  religion  chrétienne , 
que  par  la  crainte  de  la  voir  fervir  d'inf- 
trument  aux  entreprifes  des  Efpagnols  : 
car  jamais  on  ne  perfécuta  au  Japon 
la  religon  de  Confucius  ,  quoi  qu'ap- 
portée par  un  peuple  dont  les  Japonois 
font  jaloux ,  &  auquel  ils  ont  fouvent 
fait  la  guerre. 

Le  favant  &  judicieux  obfervateur 

Kempfer  y  qui  a  fi  long-tems  été  fur  les 

lieux,  nous  dit  que.  Tan  1 674 ,  on  fit  le 

dénombrement  des  habitans  de  Méaco. 

Toutes  les  11  y  avait  douze  religions  dans  cette 

^  SX  ' 

1^.  t™^^"  capitale ,  qui  vivaient  toutes  en  paix  : 

au  Japon.         ^*  '^         /.-,  r  '  \ 

im-  &  ces  douze  lectes  compolaient  plus 

de  quatre-cent  mille  habitans  ,  fans 
compter  la  cour  nombreufe  du  dairi , 
fouverain  pontife.  Il  paraît  que ,  fî  les 
Portugais  &  les  Efpagnols  s'étaient  con- 
tentés de  la  liberté  de  confcience ,  ils 
auraient  été  aufîi  paifibles  dans  le  Ja- 
pon que  ces  douze  religions.  Ils  y  fai- 
faient  encore  ,  en  i(j 5 6 ,  le  commerce 
ie  plus  avantageux  \  Kempfcr  die  qu'ils 
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en  rapportèrent  à  Macao  deux  mille  i      '       * 
trois-cent  cinquante  cailles  d'argent.  ch. 

Les  Hollandais  ,  qui  trafiquaient  au    C  XC  VI. 
Japon  depuis  1 600  ,  étaient  jaloux  du 
commerce  des  Efpagnols.  Ils  prirent ,  - 
en  1637  ,  vers  le  cap  de  Bonne-Efpé- 
rancc  ,  un  vailleau  Elpagnol  qui  faiîaic 
voile  du  Japon  à  Lisbonne  :  ils  y  trou-  Confpîranoa 
vèrent  des  lettres  d'un  officier  Portu-  tics  mauvais 
gais  nommé  Moro  j  efpcce  de  conful  Chrétiens, 
de  la  nation  ;  ces  lettres  renfermaient 
le  plan  d'une  confpiration  des  Chrétiens 
du  Japon  contre  l'empereur  ;  on  fpéci- 
fiait  le  nombre  des  vailfeaux  ôc  des  fol- 
dats  qu'on  attendait  de  l'Europe  Ôc  des 
établilfemens  d'Afie  ,  pour  faire  réulîir 
le  projet.  Les  lettres  fîirent  envoyées  à 
la  cour  du  Japon  :  Moro  reconnut  fon 
écriture  ,  &C  fut  brûlé  publiquement. 

Alors  le  gouvernement  aima  mieux      Le  japon 
renoncer   à   tout    commerce  avec  les  f'^^"^^  »mx^ 
étrangers ,  que  fe  voir  expofé  à  de  telles  ^^^^"S"'» 
cntreprites.   L'empereur  Jemits  ^  dans 
une  aîremblée  de  tous  les  Grands,  porta 
ce  fimcux  édit ,  que  déformais  aucun 
Japonois  ne  pourroit   fortir  du  pays 
fous  peine  de  mott  j  qu'aucun  étran- 
ger ne  ferait  reçu  dans  l'Empire  ,  que 
tous  les  Efpagnols  ou  Portugais  feraient 
£çnyoyé$3  q\xQ  toi^s  les  Chrétiens  dû 
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f..  I;  pays  feraient  mis  en  prifon ,  Se  qu'on 

ch.  donnerait  environ  mille  iécus  à  quicon  - 
CXCYI.  qjje  découvrirait  un  Prctre  chrétien. 
Ce  parti  extrême  de  fe  féparer  tout  d'un 
coup  du  refte  du  monde  ,  ôc  de  renon* 
cer  à  tous  les  avantages  du  commerce  , 
fie  permet  pas  de  douter  que  la  confpi- 
ration  n'ait  été  véritable  :  mais  ce  qui 
rend  la  preuve  complette,  c*eft  qn*en 
effet  les  Chrétiens  du  pays ,  avec  quel- 
ques Portugais  à  leur  tête  ,  s  affemblè- 
rent  en  armes  au  nombre  de  plus  de 
Chréneus    trente  mille.  Ils  furent  battus  en  1 63 S , 

batcHs.  ^  fe  retirèrent  dans  une  forterefTe  fur 

le  bord  de  la  mer  ,  dans  le  voifmagc  du 
port  de  Nangazaki. 

Cependant  routes  les  nations  étran- 
gèrent  étaient  alors  chalTées  du  Japon  ; 
les  Chinois  mcme  étaient  compris 
dans  cette  loi  générale ,  parce  que  quel- 

«^  ques  millionnaires  d'Europe    s'étaient 

vantés  au  Japon  d'être  (ur  le  point  de 
convertir  la  Chine  au  chriftianifme. 
Les  Hollandais  eux-mêmes,  qui  avaient 
découvert  la  confpiration ,  étaient  chat 
fés  comme  les  autres  :  on  avait  déjà  dé- 
moli le  comptoir  qu'ils  avaient  à  Fi- 
rando  *,  leurs  vaiifeaux  étaient  déjà  par- 
tis :  il  en  reftait  un  que  le  gouverne* 
ment  fomma  de  tirer  Ton  canon  contre 
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I.i  fortcrcffc  où  les  Chrétiens  craicnt  rc-  ■ ' 

faunes.  Le  capitaine  Hollandais,  nommé  _  ^"- 
Kokbeher  ^  rendit  ce  funefte  lervice  : 
les  Chrcciens  fuient  bientôt  forces,  \k. 
périrent  dans  dafîreux  fnppliccs.  En- 
core une  fois ,  quand  on  (e  reprcfente 
un  capitaine  Portugais  nommé  Moro  , 
&  un  capitaine  Hollandais  nommé 
Kokheher  ^  fulcitant  dans  le  Japon  de  fî 
étranges  évcnemcns ,  on  rede  convaincu 
de  l'efprit  remuant  des  Européans ,  de 
de  cette  fatalité  qui  dilpofe  des  nations. 

Lp.  (ervice  odieux  qu'avaient  rendu         ..    .  , 
les  Hollandais  au  Japon ,  ne  leur  attira  feuis  com- 
pas la  grâce  qu'ils  efpcraient ,  d'y  com-  merceac  au 
mercer  &  de   s'y  établir  librement  -,  ^^P*'*» 
mais  ils  obtinrent  au  moins  la  permif- 
fion  d'aborder  dans  une  petite  ifle  nom- 
mée Défima ,  près  du  port  de  Nanga* 
zaki  -,  c'cft-là  qu'il  leur  cil:  permis  d'ap- 
porter une  quantité  déterminée  de  mar-  ^ 
chandifes. 

Il  fallut ,  d'abord  ,  marcher  fur  la     HoltanA 
croix ,  renoncer  à  toutes  les  marques  marcher  ^ 
du  chriftianifme ,  &  jurer  qu'ils  n'é-  la  croix, 
talent  pas  de  la  religion  des  Portuga^is, 
pour  obtenir  d'ctre  reçus  dans  cette  pt>- 
tite  iile ,  qui  leur  fcrt  de  prifon  dès 
qu'ils  y  arrivent-,  on  s'cmpîirôde  leurs 
vaiiFeaux,  &  de  leurs  marehandifcs , 
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I  1  auxquelles  on  met  le  prix.  Ils  viennent,' 

Ch.  chaque  année ,  fubir  cette  prifon  poun 
C  X  c  V^l.  gagner  de  l'argent  :  ceux  qui  font  rois 
à  Batavia  ôc  dans  les  Moluques  ,  fe 
laiifent  ain(i  traiter  en  efclaves  :  on  les 
conduit ,  il  eft  vrai,  de  la  petite  ille  ou 
ils  font  retenus,  jufqu  à  la  cour  derem- 
pereur  -,  &  ils  £ont  par-tout  reçus  avec 
civilité  ôc  avec  honneur,  mais  gardés 
à  vue  ,  &  obfervés  :  leurs  conduéleurs 
Se  leurs  gardes  font  un  ferment  pai: 
écrit  iigné  de  leur  fang  ,  qu'ils  obferve- 
ront  toutes  les  démarches  des  Hollan- 
dais ,  ôc  qu'ils  en  rendront  un  compte 
fidèle. 

On  a  imprimé  dans  pîufieurs  livres 

qu'ils  abjuraient  le  chriftianifme  au  Ja- 

\  pon  :  cette  opinion  a  fa  fource  dans  la- 

venture  d'un  Hollandais ,  qui ,  s'étant 

échappé  Ôc  vivant  parmi  les  naturels  du 

:  pays,  fut  bientôt  reconnu  •,  il  dit  pour 

1  {àuver  fa  vie  qu'il  n^était  pas  Chrétien, 

1        '     mais    Hollandais.    Le   gouvernement 

Japonois  a  défendu,  depuis  ce  tems, 

qu'on  bâtit  des  vailfeaux  qui  pulfenc 

j  aller  en  haute  mer»  Ils  ne  veulent  avoir 

I  que  de -longues  barques  à  voiles  ôc  à 

rame5j ,   pour  le  commerce  de  leurs 

jiles.  La  fréquentation  des  étrangers 

cft  devenue  chez  eiu  le  plus  grand  des 
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crimes  i  il  Tcmblc  qu'ils  les  craignent  -J 

encore  après  le  danger  qu'ils  ont  couru.  Ch. 
Cette  terreur  ne  s'accorde  ni  avec  le  ^^^^^ 
courage  de  la  nation ,  ni  avec  la  gran- 
deur de  l'Empire  ;  mais  l'horreur  du 
palK  a  plus  agi  en  eux  que  la  crainte 
de  l'avenir.  Toute  la  conduite  des  Ja- 
ponois  aété  celle  d'un  peuple  généreux, 
flicile  ,  fier  ôc  extrême  dans  ies  rcfolu- 
tions  ;  ils  reçurent  d'abord  les  étran- 
gers avec  cordialité  \  ôc ,  quand  ils  fe 
lont  crus  outragés  de  trahis  par  eux,  ils 
ont  rompu  avec  eux  fans  retour. 

Lorsque  le  miniftre  Colvert ^d'étct-   ^" Françaîi 

H/         -  ''^  LT-  1  •  veillent    en 

c  mcmon-e  ,  établit  le  premier  une  ^^^^   ^^^_ 

compagnie  des  Indes  en  France ,  il  vou-  mcrcet  au  j*»» 
lut  cifayer   d'introduire  le  commerce  P*'^' 
des  Français  au  Japon  ,   comptant  fe 
fervir  des  feuls  protellans ,   qui  pou- 
vaient jurer  qu'ils  n'étaient  pas  de  la 
religion  des  Portugais  i  mais  les  Hol-  ^ 

landais  s'oppofcrent  à  ce  delfein  y  ôc  les 
Japonois  ,  contens  de  recevoir  tous  les 
ans  chez  eux  une  nation  qu'ils  font  pri- 
fonnière ,  ne  voulurent  pas  en  recevoir 
deux. 

Je  ne  parlerai  point  ici  du  royaume 
de  Siam,  quonnous  reprcfentait  beau- 
coup plus  vailc  ôc  plus  opulent  qu'il 
n'eil  3  on  verra  dans  le  fiécle  de  LouU 
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i^-  XIF'  le  peu  qu'il   eft  nécefTaire  d'en 

C  X  c  V I  ^^'^^^^''  1-^  Corée ,  la  Cochinchine  ,  le 
Tunquin  ,  le  Laos,  A  va,  le  Pégu  , 
font  des  pays  dont  on  a  peu  de  coniiaif 
fance  *,  &,  dans  ce  prodigieux  nombre 
d'ifles  répandues  aux  extrémités  de  T A- 
(îe  j  il  n'y  a  guères  que  celle  de  Java  , 
où  les  Hollandais  ont  établi  le  centre 
de  leur  domination  8c  de  leur  com- 
merce ,  qui  puilfe  entrer  dans  le  plan 
de  cette  hiftoire  générale.  Il  en  efi:  ainfl 
de  tous  les  peuples  qui  occupent  le  mi- 
lieu de  l'Afrique  ,  ôc  d  une  infinité  de 
peuplades  dans  le  nouveau  monde.  Je 
remarquerai  feulement  y  qu'avant  le 
feizième  liccle ,  plus  de  la  moitié  du 
globe  ignorait  Tufage  du  pain  de  du  vin  ; 
une  grande  partie  de  l'Amérique  Ôc  de 
.  TAfrique  orientale  l'ignore  encore  -,  ôc 
il  faut  y  porter  ces  nourritures ,  pour  y 
»  célébrer  les  myftèrcs  de  notre  religion. 

Les  anthropophages  font  beaucoup 
plus  rares  qu'on  ne  le  dit ,  3c  depuis 
cinquante  ans  aucun  de  nos  voyageurs 
n'en  a  vu.  Il  y  a  beaucoup  d'efpèces 
d'hommes  manifeftement  différentes 
les  unes  des  autres.  Plufieurs  nations 
vivent  encore  dans  l'état  de  la  pure  na- 
ture y  &,  tandis  que  nous  faifons  le  tour 
du  monde,  pour  décguvrir  fi  leurs  ter- 
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res  n'ont  rien  qui  puilfc  airouvii  norie  •=;;;«---« 
cupidirc',    CCS 'peuples  ne  sinfoimenr         cv.. 
pas  s'il  exide  d'autres  hommes  qu'eux  ,    cxcvx. 
&■  pallent  leurs  jours  dans  une  heu- 
rcuiè  indolence  ,  qui  ferait  un  malheur 
pour  nous. 

Il  refte  beaucoup  à  découvrir  pour 
notre  vaine  curiolité  *,  iTkiis>  fi  on  s'en 
tient  à  l'utile  ,  on  n'a  que  trop  décou- 

YCit, 

Fin  du  Tome  feptlcmc. 
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